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PREMIÈRE CONSIDÉRATION 

Projet de préparation à l’éternité. 

L y a un certain temps que je suis au monde, et ce 

temps va bientôt finir pour me transporter dans l’éter-

nité. Je sens que tout m’annonce ce dernier terme ; le 

poids des années, les infirmités de l’âge, le dépérisse-

ment de mes forces, tout me présente cet instant déci-

sif 1. Il est donc d’une nécessité indispensable pour moi 

de m’y préparer, de m’y préparer sans délai, et de ne pas 

attendre les derniers moments où je serais peu en état de 

le faire. 

Or, je pense que le moyen le plus sûr et le plus salu-

taire de me préparer à cette éternité, c’est de m’occuper 

sérieusement des grandes vérités de la religion, et des 

grands objets que la foi nous présente. La foi est le 

céleste flambeau que Dieu nous a donné pour nous gui-

der durant tout le cours de la vie ; c’est aussi ce même 

flambeau qui doit nous éclairer dans les ombres de la 

mort, et nous conduire enfin, comme nous l’espérions, 

dans les splendeurs de l’éternité. 

Mais, pour considérer ces grandes vérités avec plus 

de fruit, il me paraît que le motif, que le sentiment qui 

doit surtout m’animer c’est celui de l’amour plutôt que 

celui de la crainte. La crainte resserre le cœur, l’intimide 

et captive ses sentiments ; l’amour, au contraire, le 

dilate, le fortifie, élève toutes ses affections. D’ailleurs 

 
1 Ces réflexions peuvent convenir à tous, parce que la mort est 

de tout âge. 

I 



  

5 

ce sentiment est bien plus digne de Dieu que tout autre ; 

c’est par un amour filial, et non par une crainte servile, 

que je veux aller à l’auteur de mon être. 

Je vais donc me consacrer sans réserve à la prépara-

tion prochaine de l’éternité par une espèce de retraite 

intérieure entre Dieu et moi ; là, seul à seul avec lui, je 

réfléchirai sérieusement sur la grande et unique affaire 

qui m’intéresse en ce monde, et qui aurait dû faire 

l’unique occupation de ma vie. 

Mon Dieu, mon premier principe, ma dernière fin, 

le terme de mes jours et de tous mes vœux, daignez, 

durant ce temps, éclairer mon esprit des lumières de 

votre grâce ; mais surtout daignez animer mon cœur des 

sentiments de votre amour. Je le prends pour guide dans 

toutes les vérités que je vais méditer, je lui consacre 

toutes mes réflexions, je désire qu’il soit l’âme de toutes 

les affections de mon cœur. 

Dans toute cette retraite je me propose donc l’éter-

nité pour fin et l’amour de Dieu pour moyen ; l’une est 

le terme où je dois aspirer, l’autre est le chemin qui doit 

m’y conduire. 

Pour me préparer plus solidement à l’éternité, je dois 
commencer, autant que je le pourrai, par oublier les affaires 
du temps et me détacher de toutes les choses du monde. C’est 
à quoi pourront contribuer les réflexions que les vérités sui-
vantes vont me présenter. 
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CONSIDÉRATION II 

Combien l’instabilité et le néant des choses humaines est 
capable de nous élever à Dieu et à l’éternité. 

UAND on vient à considérer attentivement la vanité, 

l’instabilité, le néant des choses humaines, on 

trouve une grande consolation et une grande douceur à 

s’entretenir des pensées solides et des objets immuables 

de l’éternité permanente. 

Tout s’enfuit devant nous, et dans sa fuite précipitée 

ne laisse à nos yeux que la trace du néant où il court 

sans cesse. Le soleil a beau paraître tous les jours, les 

moments de son cours sont fixés ; il faut de nécessité 

qu’il suive la décadence des temps dont il est la mesure ; 

les astres qui brillent dans les cieux paraissent chaque 

jour avec leur éclat, chaque jour aussi leur dérobe 

quelque chose de leur durée ; les saisons passent et se 

succèdent, et leur succession même annonce que celles 

qui ont été ne sont plus, et que celles qui sont ne seront 

bientôt plus elles-mêmes. Les fleuves, les ruisseaux 

s’écoulent rapidement dans leur course, et vont se 

perdre dans le fond des mers ; et nous de même nous 

allons nous rendre dans la profondeur de l’éternité. 

Ce grand nombre d’hommes qui ont vécu dans le 

monde, cette multitude innombrable d’habitants qui ont 

peuplé la terre, sont absorbés dans son sein ; semblables 

à ces feuilles qui tombent des arbres, ils ont fait leur 

course et sont tombés dans la poussière dont ils ont été 

formés. Les rois ont suivi leurs sujets dans le commun 

naufrage et après avoir paru quelque temps avec éclat 

Q 
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sur la scène du plus grand monde, ils sont allés se perdre 

dans la profonde obscurité du tombeau qui s’est ouvert 

sous leurs pieds, lorsqu’ils dominaient avec plus d’em-

pire sur la tête des leurs semblables. Ces monarques 

puissants, ces dominateurs des nations, ces prétendus 

dieux de la terre ont combattu, ont vaincu, ont régné, 

ont été et ne sont plus ; le bruit de leur nom a étonné la 

terre, l’étendue de leur puissance a effrayé l’univers, à 

peine leur mémoire se conserve-t-elle parmi les 

hommes ; le monde entier paraissait trop borné pour 

leur ambition, et six pieds de terre ont été trop vastes 

pour leurs tombeaux. 

Tout passe, tout s’enfuit dans le temps ; les jours, les 

saisons, les siècles, les rois, les sujets, toutes les choses 

créées, comme autant de flots différents, se poussent 

avec impétuosité les uns les autres, et vont enfin se bri-

ser contre le rocher immobile de l’éternité, toujours 

immuable, toujours subsistant : tout nous parle de chan-

gement, tout nous présente la vicissitude et l’incons-

tance dans le cours de la vie ; rien d’assuré dans elle, si 

ce n’est qu’elle finira, et qu’après un si court espace de 

temps, elle ira se rendre ou se perdre dans l’abîme 

immense où elle court sans cesse, sans pouvoir s’arrêter 

dans sa course. 

Il est bien triste pour l’homme, qui a tant d’amour 

pour la vie, de voir qu’il perd ainsi à chaque instant 

quelque portion de son être ; et s’il n’avait pas une vive 

espérance de renaître un jour de ses cendres, si, après 

cette vie passagère, le seul néant se présentait à ses yeux, 

si la douce perspective d’un avenir immortel ne venait 

s’offrir à ses espérances, quel serait son sort, ou plutôt 

son malheur ! Mais aussi, quand cet homme, environné 

des ombres du temps, comme entraîné par le torrent de 

ce temps, vient à penser qu’après cette vie misérable et 

mortelle, il peut en espérer une immortelle et heureuse ; 

que le temps ne s’écoule avec rapidité que pour faire 
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place à l’éternité qui n’a point de fin ; ah ! que ce point 

de vue est bien capable de fixer ses yeux et de consoler 

son cœur ! mais en même temps qu’il est bien propre à 

le détacher et à le dégoûter de tout ce que ce monde fra-

gile, de tout ce que cette vie périssable peuvent lui pré-

senter. 

Si un architecte habile nous assurait que la maison 

que nous habitons menace ruine, qu’elle est sur le point 

de s’écrouler, que nous sommes en danger d’être bientôt 

écrasés sous ses débris, serions-nous sans crainte dans 

cette maison ? nous y arrêterions-nous à jouer, à rire, à 

nous amuser, dans le danger de périr à tous les instants ? 

Voilà notre état : le grand architecte de ce monde nous 

dit que notre vie est un songe ; que le temps et la terre 

passeront ; qu’il n’y a pas un moment assuré pour nous 

dans ce monde : quelle félicité pouvons-nous établir 

dans cette maison ruineuse qui s’écroule sous nos pieds 

à tous les moments ? Tandis que, si nous nous en déta-

chons, Dieu nous prépare une maison tranquille, un 

palais assuré, où nous pourrions un jour fixer une 

demeure paisible et trouver un bonheur constant. 

Réflexions. 

C’est donc ainsi que tout ce qu’il y a jamais eu de 

grand, de puissant, d’éclatant dans le monde : les 

hommes, les projets des hommes, les ouvrages des 

hommes, tout a disparu, tout a été si profondément 

enseveli sous ses ruines, qu’à peine en reste-t-il des ves-

tiges pour annoncer aux yeux étonnés ce qu’il a été, 

grandeur et prodige, et ce qu’il est à présent, cendre et 

poussière. 

Ô mon âme ! formée à l’image de Dieu, ne t’attache 

pas à ces ombres fugitives ; ta nature immortelle ne doit 

viser qu’à ce qui est éternel ; si tu cherches la gloire, 

cherche une gloire solide ; si tu es avide de richesses, 

cherche des trésors véritables ; si tu soupires après des 
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plaisirs, soupire après des délices pures et permanentes. 

Quelle folie de se mettre en danger de perdre des biens 

immortels pour la jouissance d’un bien fragile de 

quelques moments ! Non ! ô mon âme, ne cherche 

d’autre gloire, d’autres richesses, d’autres douceurs que 

celles de l’éternité ; laisse tous les biens de la terre à la 

terre ; le monde n’a rien qui puisse contenter ton cœur ; 

il est fait pour quelque chose de plus grand que le monde 

et de plus durable que tous les siècles. 

Ne pense donc désormais qu’à l’éternité, ne parle 

que de l’éternité, ne t’occupe que de l’éternité ; que 

l’éternité soit le motif de toutes tes actions, l’âme de tous 

tes projets, la règle de toute ta conduite ; l’éternité dans 

tes pensées, l’éternité dans tes affections, l’éternité et la 

seule éternité dans tes craintes, dans tes désirs, dans tes 

espérances ; bâtis en ton cœur un temple où tous les 

jours de ta vie tu lui offres tes justes hommages, afin 

qu’au dernier de tes jours elle le reçoive à jamais dans 

son sein. 

Affections. 

Ô douce éternité ! que tes biens ont de douceurs, 

que tes joies ont d’attraits, que ta pensée même a de 

charmes ! Ô éternité immuable ! viens détacher mon 

cœur de tous les biens fragiles et périssables de ce 

monde et de toutes ses fausses douceurs ; viens consoler 

mon âme de toutes les peines, de toutes les afflictions de 

la vie. Ô éternité, éternité bienheureuse, seras-tu mon 

partage ? Quand viendra ce moment qui m’annoncera 

l’aurore de ce grand jour ? Je ne soupire plus qu’après 

lui ; le reste est pour moi une figure qui passe et qui est 

déjà passée pour ne plus revenir. 

Dieu seul, l’éternité seule, occuperont mes pensées, 

fixeront mes regards, feront l’objet de mes désirs et de 

mes espérances. 
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Et vous, amour de mon Dieu, prenez dans mon 

cœur la place que ces objets périssables y occupaient si 

inutilement, ou plutôt y avaient si injustement usurpée ; 

vous seul devez y établir désormais votre empire et y 

régner en souverain maître. Ô amour de mon Dieu ! 

c’est avec joie que je vous ouvre la porte de mon cœur, 

puisque c’est vous seul qui devez m’ouvrir la porte de 

l’éternité. 

Résolutions. 

1o Je ne regarderai plus les choses humaines que 

comme des ombres qui passent et qui m’avertissent que 

je passe moi-même à tous les instants. 

2o Je penserai que, comme Dieu est le seul qui soit 

immuable et permanent, c’est aussi le seul auquel je dois 

désormais m’attacher. 

3o Je considérerai que, comme toutes les créatures 

sensibles en passant vont à leur terme, je dois moi-

même me rendre au mien ; elles vont au néant, et moi à 

l’éternité. 

Ces vérités bien méditées me mettront plus en état 

d’entrer dans la considération de mes fins dernières, 

et ouvriront mon cœur à l’amour divin qui doit m’y 

conduire. 
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CONSIDÉRATION III 

De la fin de l’homme. 

E suis à présent en ce monde ; je n’y ai pas toujours 

été ; je n’y serai pas toujours. Tant que j’y serai, je 

n’y suis pas pour moi-même, ni pour les créatures sen-

sibles qui m’environnent ; j’y suis donc pour un être 

supérieur et invisible, première source et dernier terme 

de tout ce qui est. Mais cet Être si grand, de qui tout 

vient, de qui tout dépend et à qui tout doit tendre, cet 

Être parfait, quelles vues a-t-il pu se proposer en me 

créant ? Il était heureux avant mon existence ; il se suf-

fisait pour assurer sa félicité. Il est vrai qu’il se doit à lui-

même de tout rapporter à sa gloire ; mais tous les êtres 

créés dont il est essentiellement la fin, que peuvent-ils 

pour son bonheur ? Bien plus, quand il m’a créé, com-

bien d’autres créatures possibles s’offraient à lui, plus 

capables de l’honorer que moi ! Quel est donc le motif 

de ce choix miséricordieux qui m’a fait sortir du néant 

préférablement à tout ce qui a demeuré enseveli ? Ô pré-

dilection incompréhensible ! ô bienfait ineffable de la 

création ! mystère qui épuise déjà toute ma reconnais-

sance ! ô mon Dieu ! si j’étais le seul être créé et sorti de 

votre sein, de quel œil ne regarderais-je pas une telle 

grâce ! Le bienfait a-t-il perdu de son prix parce qu’il 

m’est commun avec d’autres ? 

Je n’existe donc pas précisément pour exister. Dieu 

m’a fait pour lui, pour le connaître, pour l’aimer, pour 

le posséder ; il est jaloux de mon cœur et de ma posses-

sion. Eh ! quelle grâce qu’il daigne me regarder comme 

J 
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une conquête ! Il y a plus encore : Dieu m’a tellement 

fait pour lui, qu’il semble en cela avoir plus d’égard à 

mes intérêts qu’aux siens propres. En voulant que je sois 

à lui, il ne veut pour lui qu’un bien fort léger et fort sté-

rile, et il veut pour moi l’assemblage de tous les biens. 

C’est donc l’amour que je dois envisager comme le 

principe de mon existence ; c’est lui qui m’a démêlé 

dans la multitude immense des êtres possibles ; c’est lui 

qui veut me mettre encore au nombre des êtres bienheu-

reux. Ô amour ! qui vous a allumé en ma faveur ? 

qu’avez-vous vu dans moi, pur néant, qui ait pu mériter 

vos regards et vos complaisances ? Ô Dieu, qui m’avez 

aimé lorsque je n’étais pas, pourrai-je, tant que je serai, 

ne pas vous aimer ? sachant surtout que vous ne permet-

tez que je sois qu’afin que je vous aime ; car voilà ma 

véritable et dernière fin. Tout le reste, ou se rapporte, ou 

se réduit à l’amour. Cet amour est lui-même le vrai prin-

cipe et la vraie fin de tout : Dieu ne m’a créé que parce 

qu’il m’a aimé, et il ne m’a créé que pour l’aimer. Être 

suprême, en produisant d’autres êtres hors de lui, leur 

permettrait-il d’aimer quelque autre chose que lui ou 

pour lui ? 

Et qu’est-ce donc non seulement de me permettre de 

l’aimer, mais de m’y inviter, de me le commander, de 

l’exiger de moi, d’en avoir fait ma fin et mon unique 

fin ? Comment le feu de l’amour divin ne brûle-t-il pas 

dans tous les cœurs ? Ô homme ! de quoi vous occupez-

vous ? Vous pouvez aimer, vous devez aimer ; vivez-

vous si vous n’aimez pas un Dieu qui est l’amour par 

essence ? Ah ! que ne suis-je moi-même tout amour ! 

Pourquoi tous les mouvements de mon cœur ne sont-ils 

pas des actes d’amour ? Hélas ! pourrai-je assez déplorer 

mon indifférence et mon insensibilité envers lui ? S’il 

m’était difficile de tendre à ma fin, je serais moins inex-

cusable ; mais que demande-t-on de moi ? D’aimer le 

bien, de tendre à la source de tout bien, de m’attacher à 
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l’assemblage de tous les biens. Je vois tous les autres 

êtres courir à leur terme, la flamme s’élever vers sa 

sphère, la pierre se précipiter vers son centre ; je vois 

tous les êtres qui ont été faits pour moi s’empresser à me 

servir, ne cesser de se prêter à mes besoins ou à mes 

délices, et cela quoique je ne les aie pas faits moi-même 

et que je sois hors d’état de récompenser leurs services. 

Faudra-t-il donc que ma raison ne serve qu’à m’écarter 

de l’ordre ? et ma raison, éclairée par une lumière supé-

rieure, aidée par une force toute-puissante, ne pourra-t-

elle enfin me déterminer constamment à l’ordre, c’est-

à-dire à l’amour ? 

Ô raison ! ô liberté funeste, si tu m’égarais de ma 

fin ! Mon Dieu ! qu’est-ce donc que l’homme avec 

toutes ses glorieuses prérogatives ? Quel abîme de con-

tradictions se trouvent dans lui rassemblées ! 

Réflexions. 

Il faut cependant me déterminer absolument et pen-

ser à ce que je dois devenir. Si je ne tends pas à ma fin, 

je cours nécessairement à ma perte ; si je ne me porte à 

Dieu par amour, me voilà rejeté de lui par sa haine, et 

une haine éternelle. Ah ! que tout ce qui est en moi 

retourne à celui de qui j’ai tout reçu ! Que mon esprit, 

que mon cœur, que mes sens, que tout ce que j’ai et tout 

ce que je suis, tende au centre unique de tout être ; que 

rien ne m’en écarte jamais ; que ni les maux, ni les 

biens, ni les épreuves, ni les difficultés, ni la mort, ni la 

vie ne puissent me séparer, m’éloigner un instant de 

celui dont je ne puis me séparer sans périr ; que tout me 

serve, au contraire, à me porter et à m’unir à vous, ô 

mon Dieu ! car c’est là votre vue et telle est encore votre 

bonté envers moi. Vous semblez vous défier de mon 

cœur, et vous voulez le fixer ; ce serait peu, pour l’attirer 

à vous, que tous les charmes de vos perfections, si vous 

ne les rendiez sensibles dans les créatures. Quelle bonté, 
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en effet, Seigneur ! vous me créez pour vous et vous me 

fournissez dans tout le reste de quoi aller à vous. Pour-

quoi donc m’arrêter à ces créatures qui ne sont que des 

moyens pour parvenir à ma fin ? Pourquoi ne pas louer 

sans cesse l’auteur aimable de tant de merveilles ? Pour-

quoi ne pas aimer avec ardeur la source de tant de beau-

tés ? Ô Dieu ! qu’êtes-vous en vous-même, puisque de 

vous sont sorties tant de richesses ? Si l’amour que j’ai 

pour moi-même est si vif, quoique je trouve en moi tant 

de misères, quel doit être mon amour pour celui qui m’a 

tout donné, excepté ce que j’ai de défectueux. 

Telle est donc la fin sublime pour laquelle je suis des-

tiné, à laquelle je dois porter toutes mes vues et consa-

crer toutes mes affections. Dieu m’a créé pour lui, et je 

ne dois vivre et respirer que pour lui. Je ne suis sur la 

terre que pour me préparer au ciel ; je ne vis dans le 

temps que pour me disposer à l’éternité. 

Non, dans les vues de Dieu, nous ne sommes en ce 

monde que comme autant de faibles rayons qui doivent 

un jour se réunir au divin soleil de justice, autant de ruis-

seaux qui doivent se rendre dans l’océan immense de 

toute perfection, autant de flammes célestes qui doivent 

sans cesse s’élever vers leur sphère pour se réunir à 

jamais aux splendeurs éternelles. 

Mais, cela étant, comment ai-je donc pu m’écarter 

d’une fin si nécessaire, si indispensable, et sans laquelle 

je ne puis être que souverainement malheureux ? Com-

ment ai-je pu m’éloigner d’une fin si noble et si excel-

lente qui doit m’associer aux anges et aux intelligences 

célestes ? Comment ai-je pu perdre de vue une fin si 

douce et si consolante qui doit me faire entrer en part 

du bonheur de Dieu même ? 

Et pourquoi me suis-je ainsi écarté de cette fin glo-

rieuse ? Hélas ! souvent pour des satisfactions d’un 

moment, pour des plaisirs remplis d’amertume, pour 
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des biens fragiles et périssables qu’il faudra bientôt quit-

ter pour toujours. Quelle illusion ! quel aveuglement ! 

La fin sublime, la fin dernière où j’étais appelé ne 

devait-elle pas attirer tous mes regards et fixer toutes 

les affections de mon cœur ? Devais-je me borner au 

temps quand la grandeur de ma destinée m’appelait à 

l’éternité ? 

Affections. 

Ah ! mon Dieu, je le vois avec douleur et je le 

déplore avec amertume ; oui, je reconnais que toute ma 

vie n’a été qu’un continuel égarement de ma fin ; j’ai 

vécu en aveugle ; j’ai oublié, j’ai perdu de vue le grand 

objet qui devait m’occuper, le terme où je devais abou-

tir. Cependant me voici au bout de ma course, je touche 

à ma fin, le temps va finir pour moi. Et de quoi me ser-

vira tout le reste si je néglige l’unique affaire qui doit 

décider de mon sort éternel ? 

Mais, mon Dieu, puisque l’amour des créatures et 

de moi-même m’a égaré de ma fin, ah ! faites que votre 

divin amour m’y ramène ; il n’est que lui qui puisse me 

faire entrer dans la voie et me conduire à un heureux 

terme. Faites donc, Dieu de bonté, Dieu d’amour, que 

je ne vive plus que de votre amour, que je ne soupire 

qu’après votre amour, que je ne connaisse d’autre bien, 

que je ne goûte d’autre douceur que celle de votre saint 

amour ; enfin, qu’animé par les sentiments de ce divin 

amour, le peu de temps qui me reste à passer en ce 

monde ne soit employé qu’à me préparer à l’éternité. 

C’est là désormais l’unique grâce que je demande, 

l’unique désir que je forme et l’unique bonheur que 

j’attends. 
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Résolutions. 

1o Puisqu’il est si nécessaire et si indispensable pour 

moi de tendre à ma fin, j’y dirigerai toutes mes actions, 

et j’en ferai la règle de toute ma conduite. 

2o Puisque ma fin est si noble et si excellente, je pren-

drai garde de dégrader mon âme en m’attachant à des 

choses viles et périssables. 

3o Puisque j’avance à grands pas vers ma fin, je 

tâcherai de me tenir prêt à tous les instants, et je pense-

rai que le moindre instant où je m’en écarterais pourrait 

m’en séparer à jamais. 

4o Je n’estimerai, je ne rechercherai en ce monde que 

ce qui peut me conduire à ma fin bienheureuse, et je 

ne craindrai que ce qui pourrait m’en éloigner pour 

toujours. 
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CONSIDÉRATION IV 

Du péché. 

L n’y a qu’un seul et unique mal en ce monde, c’est le 

péché : voilà la règle sûre et infaillible sur laquelle je 

dois juger de tout ce qu’on appelle maux dans cette vie. 

Ainsi les afflictions, la pauvreté, le mépris ne doivent 

plus m’effrayer, s’ils ne sont point avec le péché ; je dois 

même les regarder comme des biens, s’ils deviennent 

pour moi des préservatifs du péché. Ainsi le plaisir, la 

santé, la félicité temporelle doivent être pour moi des 

objets odieux et funestes dès lors qu’ils me conduisent 

ou me disposent au péché. Pourquoi le péché est-il le 

mal unique de l’univers ? C’est qu’il n’y a de mal en ce 

monde que ce qui nous conduit au souverain mal et qui 

nous éloigne du souverain bien ; c’est qu’il n’y a de mal 

que ce qui est contraire à l’ordre et au bon plaisir de 

Dieu. Or, rien ne nous conduit au souverain mal, rien 

n’est contraire à l’ordre et au bon plaisir de Dieu que le 

péché ; tout le reste est, ou permis, ou même ordonné 

par la volonté de Dieu, et par conséquent ne peut être 

en lui-même mauvais. 

Le seul péché est donc le mal unique de l’univers ; 

mais quel mal ? ah ! qui pourra jamais le comprendre ? 

En lui-même, c’est une opposition au seul et véritable 

bien ; c’est une rébellion contre le seul et suprême 

Maître ; c’est une désobéissance au seul et légitime sou-

verain ; c’est un outrage au plus tendre des pères ; c’est 

une ingratitude à l’égard du plus aimable bienfaiteur ; 

c’est un renversement de l’ordre et de la sagesse ; c’est 

I 
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un abus de la liberté, de la raison ; c’est un abandon de 

la justice et de l’équité ; c’est une préférence du rien au 

tout. Que dirai-je ? est-ce un égarement, une faiblesse ? 

Non, c’est une folie, un aveuglement, une perfidie, un 

dérèglement total. Le péché est tout cela en lui-même, 

et plus encore que tout cela. Dans ses suites, c’est la 

source de la haine, de la colère, de la vengeance de 

Dieu, et par conséquent de tous les supplices dont elle 

menace et dont elle punit. C’est le péché qui a creusé les 

abîmes de l’enfer, qui a inondé la terre de calamités et 

de misères, qui a dépeuplé le ciel d’une partie de ses plus 

parfaits habitants ; c’est le péché qui a porté le désordre 

et la désolation dans tout l’univers ; c’est le péché enfin 

qui a fait entrer la mort dans le monde, la mort du corps, 

la mort de l’âme, la mort du Fils même de Dieu : en ce 

sens, le péché est vraiment le mal de Dieu même, puis-

qu’il s’oppose aux desseins de Dieu, puisqu’il détruit 

l’ouvrage de Dieu, puisqu’il a fait souffrir et mourir un 

Homme-Dieu. Quel mal, encore une fois que le péché ! 

qui pourra s’en former une juste idée ? mais qui osera 

encore le commettre, s’il en connaît toute l’horreur ? 

Hélas ! quel triste retour suis-je obligé de faire ici sur 

moi-même ? J’ai peine à comprendre qu’on puisse com-

mettre le péché ; mais quand je fais réflexion que je me 

suis livré moi-même au péché, que j’ai vécu dans le 

péché, que j’ai recherché, désiré, aimé le péché ; quand 

je pense que je puis encore tomber dans le péché, que, 

sans une grâce bien spéciale, je tomberais peut-être 

aujourd’hui même dans le péché, alors je me sens saisi 

d’effroi : je ne vois pas comment la vie peut m’être 

encore supportable ; je me trouve agité tout à la fois par 

la crainte, la douleur et l’étonnement, sans pouvoir 

démêler assez les sentiments de mon propre cœur. Ce 

qu’il me semble pourtant que je découvre dans moi par 

votre grâce, ô mon Dieu, c’est qu’à présent je déteste 

sincèrement le péché, que je souhaite de tout mon cœur 
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d’éviter le péché, que je renonce pour jamais au péché ! 

Ah ! qui me donnera des larmes assez abondantes pour 

en répandre nuit et jour sur mes péchés ? Ô moments 

funestes, que je vous déplore ! ô innocence perdue ! ô 

grâce méprisée ! ô éternité oubliée ! pourrai-je jamais 

cesser de vous regretter ? Fallait-il naître pour abuser 

ainsi de la vie ? Fallait-il connaître le bien et le mal pour 

abandonner l’un et rechercher l’autre. Oh ! si des fonts 

baptismaux j’avais été porté immédiatement dans le 

sépulcre ! 

Ô péché ! que ne puis-je te détester à jamais ! Je te 

pleure sincèrement à présent, si je ne me trompe, et 

peut-être dans le moment suivant ne me paraîtras-tu 

plus si affreux : ô légèreté, ô faiblesse du cœur humain ! 

c’est là l’effet funeste du péché, et l’effet qui me paraît 

le plus triste ; non, les misères et les calamités, les mala-

dies, la mort, les peines de l’enfer même n’ont rien qui 

en approche ; je ne craindrais quoi que ce soit au 

monde, si je n’avais pas à craindre le péché ; mais être 

à tous les instants près de tomber dans le péché, et, par 

le péché, dans le comble et l’abîme de tous les malheurs, 

quelle situation ! quel supplice ! Ô mon Dieu ! puis-je 

vivre, puis-je respirer en paix dans cette crainte conti-

nuelle ? Je consens pourtant à être sans cesse agité par 

cette crainte désolante, pourvu qu’elle me préserve de 

ce que je crains. 

Réflexions. 

Il est une voie plus douce et plus sûre de me garantir 

du péché, c’est l’amour. Quiconque sait aimer comme 

il faut regarde le péché presque comme impossible, ou 

du moins il s’en sent infiniment éloigné. Quand on ché-

rit un ami de toute l’étendue de son cœur, songe-t-on 

même qu’on puisse lui plonger le poignard dans le sein ? 

L’amour solide, tendre et constant a la vertu d’effacer 
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les péchés commis et d’écarter ceux qu’on pourrait com-

mettre : je ne dis pas seulement les péchés griefs et mor-

tels, mais le péché véniel même, qu’on peut regarder 

comme un petit péché, et non comme un petit mal, puis-

qu’il dispose au grand et unique mal ; mais c’est assez 

qu’il blesse le plus légèrement le Bien-Aimé, dès lors, il 

est odieux et haïssable, et rien n’en peut diminuer l’hor-

reur. Oui, mon Dieu ! ô le Dieu de mon cœur, je con-

çois que si je vous aimais véritablement, je serais incon-

solable, je fondrais en pleurs à la vue, au souvenir des 

fautes les plus légères ; je ne pourrais assez ou les éviter 

ou m’en punir ; j’en perdrais jusqu’au sommeil et au 

soin de la vie. Après avoir manqué de fidélité dans la 

moindre circonstance, j’en devrais mourir de douleur. 

Aimer Dieu bien sincèrement, et lui refuser quelque 

chose, et lui déplaire avec connaissance et délibération, 

cela devrait-il paraître possible ? 

Mais quelle conséquence suit de ce principe par rap-

port à moi ? Mon Dieu ! jusqu’ici je ne vous ai donc 

point aimé ; mille fois je vous ai protesté que je vous 

aimais ; hélas ! n’était-ce donc qu’un amour en paroles ? 

À présent encore que je m’efforce de me persuader que 

je vous aime, je sens que je ne suis que trop capable de 

vous déplaire. Ce n’est donc pas le vrai, le sincère 

amour qui m’inspire et qui me fait parler ; je ne connaî-

trai avec quelque certitude que je vous aime, ô Sei-

gneur ! que lorsque j’éviterai les moindres péchés, uni-

quement parce qu’ils vous déplaisent. 

Non, je ne veux plus, pour m’éloigner du péché, 

m’arrêter aux châtiments terribles dont il est puni, ni 

aux malheurs sans nombre qu’il entraîne. Il déplaît à 

celui que j’aime, il peut m’éloigner de celui que je veux 

aimer : voilà mon unique motif, plus fort, plus efficace 

que tous les autres motifs. Mon Dieu ! je vous demande 

avec larmes de me pardonner mes péchés ; je vous con-

jure de me préserver du péché ; mais, pour renfermer 
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toutes mes demandes en une seule, je vous prie, je vous 

conjure de me donner votre saint amour. Que je vous 

aime, ô mon Dieu ! que je vous aime autant que je suis 

capable d’aimer. Hélas ! je crains tout de moi-même : 

une feuille dont les vents se jouent n’est point si légère, 

un roseau naissant n’est point si faible ; mais votre 

amour me rassurera, me soutiendra, me fortifiera, il me 

rendra cette vie supportable, car elle ne saurait plus que 

m’être infiniment à charge par le danger seul où elle me 

laisse de vous offenser et de vous perdre à jamais : non, 

rien ne peut m’y consoler que le désir de vous aimer 

purement, que l’espérance de vous aimer éternellement, 

et en vous aimant, de réparer, autant qu’il est possible, 

le malheur que j’ai eu de vous offenser. 

Affections. 

Seigneur, mon Dieu ! Dieu infiniment saint ! j’ai 

péché, souvent péché, grièvement péché ; et, par mon 

péché, j’ai perdu votre grâce, je me suis exposé à une 

éternité malheureuse ; je me suis mis en danger de vous 

perdre pour toujours et de ne vous voir jamais ! Eh ! qui 

donnera à mes yeux deux sources de larmes pour pleu-

rer sans cesse les égarements de mon cœur ? Toute ma 

vie, ô mon Dieu ! oui, toute ma vie je gémirai sur mes 

infidélités. Je souhaite que mes larmes ne tarissent 

jamais, qu’elles m’accompagnent jusqu’au tombeau. 

Hélas ! les damnés verseront éternellement des larmes 

de feu, et ces larmes désespérantes n’éteindront jamais 

les flammes vengeresses que le péché a allumées contre 

eux. J’ai mérité d’être précipité dans ces abîmes et de 

subir les mêmes tourments. 

Cependant, ô mon Dieu, je l’ai dit et je le dis encore 

avec plus d’ardeur, non, je ne veux point détester le 

péché uniquement parce qu’il me damnerait, parce qu’il 

me livrerait à une éternité de supplices ; mais je le 

déteste parce qu’il vous déplaît, parce qu’il me priverait 
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de votre grâce, parce qu’il m’éloignerait pour toujours 

de vous, parce qu’il m’empêcherait à jamais de vous 

voir, de vous posséder et de vous bénir ; en un mot, je 

déteste le péché parce que je vous aime, et que le péché 

détruirait votre amour dans mon cœur. 

Résolutions. 

Je sais, ô mon Dieu ! les obligations essentielles que 

le péché m’impose ; je dois détester le péché, je dois évi-

ter le péché, je dois expier le péché ; le détester par une 

douleur sincère, l’éviter par une crainte salutaire, l’ex-

pier par une pénitence sévère ; je le sais, et je m’y 

condamne de tout mon cœur pour toute ma vie. Mais 

par quelle pénitence assez rigoureuse, assez étendue, 

pourrai-je expier mes péchés ? Hélas ! par moi-même je 

ne le pourrais, ô mon Dieu ! mais par votre amour vous 

y avez suppléé ; vous avez aimé le monde jusqu’au 

point de nous donner votre Fils unique pour suppléer à 

tout ce que nous vous devions et que nous ne pouvions 

vous offrir ; vous daignerez donc, par l’amour infini que 

vous avez pour nous, nous appliquer ses mérites pour 

expier nos péchés et satisfaire à votre justice. Et vous, 

adorable Sauveur, qui avez bien voulu par amour deve-

nir la victime de nos péchés, je vous conjure, par cet 

amour immense que vous avez eu pour nous, de vouloir 

bien faire vous-même sur moi l’application de vos 

mérites, de votre sang et de votre mort. C’est avec cette 

douce confiance que, malgré tous mes péchés, j’atten-

drai encore de votre miséricorde cette fin dernière, cette 

éternité bienheureuse pour laquelle vous m’avez créé, 

dont le péché m’avait si malheureusement éloigné, et 

dont je promets et j’espère par la pénitence de me rendre 

désormais moins indigne. 
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CONSIDÉRATION V 

De la mort. 

MORT ! je ne dis plus que ton souvenir est amer, 

mais qu’il est utile, qu’il est salutaire ! Ô image de 

la mort ! quelque triste que tu paraisses, puisses-tu sans 

cesse être présente à mes yeux ; dès lors rien de tout ce 

qui est ici-bas ne saurait plus ni les surprendre, ni les 

éblouir. Mourir, c’est être séparé de tout, dépouillé de 

tout, arraché à tout. 

Ce monde où je me trouve placé, ces parents qui me 

paraissent si attachés, ces amis qui me sont si chers, ces 

biens, ces douceurs, tous ces objets qui m’environnent, 

tout cela va disparaître pour moi, ou plutôt je ne serai 

plus rien moi-même pour eux. Y puis-je donc mettre 

une véritable affection ? Ce corps qui me touche de si 

près, qui me suit partout, qui fait une partie de moi-

même, ce corps va être comme anéanti par rapport à 

moi. Il faudra s’en séparer et consentir à sa destruction, 

à sa dissolution ; ce corps qui m’occupe presque unique-

ment, qui me cause des impressions si diverses, ne sera 

plus à mon égard que ce qu’il est à présent par lui-

même, la boue que l’on foule aux pieds, ou la poussière 

que le vent emporte. Quel sort, quelle fin, et quel fonds 

de réflexions, si tout cela est incontestable ! Or ce n’est 

plus ici la foi seule qui me sert de guide ; c’est l’expé-

rience de tous les jours, ce sont mes propres yeux qui 

me persuadent ; en sorte que j’aurais beau faire mes 

efforts, jamais il ne sera en mon pouvoir d’en venir 

même à douter. Oui, bientôt je me trouverai sur le point 

Ô 
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d’éprouver tout ce que je connais de la mort. Je me dirai 

à moi-même : le temps est fini pour moi, me voici au 

dernier moment, je vais entrer dans l’éternité ; ceux qui 

me paraissent s’intéresser pour moi feindront au moins 

d’être touchés. Et quand même leurs regrets seraient 

sincères, ils ne laisseront pas de m’être inutiles. Après 

avoir quelque jours ou gémi, ou raisonné sur ma mort, 

ils en perdront le souvenir ; il en sera de moi comme de 

ceux que j’ai vu mourir, dont on n’est plus touché, ni 

surpris. 

Quels seront alors mes sentiments et mes désirs ? De 

quel œil envisagerai-je les années d’une vie qui va finir, 

les satisfactions que j’aurais pu y goûter, tous les biens 

qu’il faudra laisser ? Comment voudrai-je avoir passé 

mes jours ? Que regretterai-je ? Que désirerai-je en ces 

moments ? Oh ! si je pouvais être toujours dans les dis-

positions où je serai alors, ou si je pouvais alors tout ce 

que je puis à présent ! Mais je me trouverai peut-être 

dans une impuissance presque universelle ; plus de pré-

sence d’esprit, plus de paix dans le cœur, plus de force 

dans le corps, les douleurs ou la faiblesse me mettront 

hors d’état d’agir, et presque de penser ; voilà ce qui 

probablement ne manquera pas d’arriver. Combien 

d’autres circonstances affligeantes que la vivacité de 

l’imagination ne peut se représenter ! Cependant c’est 

de ce moment de la mort que tout dépend pour l’éter-

nité, que tout est décisif ; on n’y revient pas à deux fois. 

Ô mort ! comment puis-je penser à autre chose qu’à toi ? 

Comment puis-je rien négliger de ce qui peut adoucir 

ton amertume ? 

Le grand secret pour rendre la mort douce et pai-

sible, c’est de ne point s’attacher à cette vie et de soupi-

rer sans cesse après l’autre. Si je croyais que tout périt 

avec nous à la mort, je penserais à me précautionner 

contre elle, et je ne pourrais assez la craindre et la diffé-

rer ; mais je suis persuadé que la mort n’est pas un 



  

25 

anéantissement, ce n’est qu’une séparation de deux 

êtres qui peuvent subsister séparément. Mon corps, qui 

est la partie de moi-même la moins parfaite, ne sera 

point anéantie par ma mort ; aucun atome de ceux qui 

le composent ne périra : à plus forte raison mon âme, 

incomparablement plus noble que mon corps, ne saurait 

périr ; seulement elle changera d’état ; elle opérera 

d’une manière différente, mais réelle, quoique je ne le 

conçoive pas ; mais enfin elle opérera, et même plus 

parfaitement, étant dégagée des liens du corps et sortie 

de son esclavage. 

Il y a donc une autre vie ; la raison même me le dit, 

et la foi m’assure que pour les bons cette vie sera infini-

ment plus heureuse que celle-ci. Il n’est donc question 

que d’être saint, après quoi la mort perdra pour moi 

toutes ses horreurs ; elle me paraîtra même pleine de 

charmes ; c’est elle qui finit mon exil, et qui m’ouvre les 

portes de ma patrie ; c’est elle qui me rend à mon Bien-

Aimé, si véritablement le Dieu que je ne puis posséder 

ici est le seul objet que mon cœur aime. Non, qu’on ne 

tâche plus de rassurer contre la mort celui qui est trans-

porté d’amour pour son Dieu ; il l’attend, il la désire, il 

languit dans l’ardeur de son attente et de ses désirs ; il 

se consume, et avance par-là le moment de sa déli-

vrance. Ô heureuse disposition ! Oh ! qui me donnera 

cet amour ardent, cet amour plus fort que la mort ? Il en 

triomphe, il lui ôte tout ce qu’elle a d’effrayant, et lui 

prête tout ce qu’il a de doux. Mais où est-il, cet amour 

vainqueur ? où le trouver ? que faut-il faire pour l’obte-

nir ? Ce serait peu que tout donner, que tout sacrifier 

pour un tel trésor. 

Oui, l’amour désarme la mort, il nous y accoutume, 

il fait mourir à chaque instant, et ne laisse presque plus 

rien à faire à la mort. 
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Réflexions. 

Quand viendra pour moi le moment de la mort ? 

Autre réflexion bien propre à me toucher. Tout ce que 

je sais de ma mort, c’est qu’elle viendra infailliblement, 

et qu’elle viendra lorsque je m’y attendrai le moins. En 

pensant à quelques motifs personnels qui doivent me 

faire croire que ma vie ne sera pas longue, j’entre dans 

un étonnement que je ne puis exprimer. Comment est-

il possible que, me voyant à peu de distance de la mort, 

et ne me sentant pas encore dans les dispositions où je 

souhaiterais de mourir, je puisse néanmoins être sans de 

grandes agitations et songer à quelque autre chose qu’à 

la mort ? Ô que l’homme est impénétrable à lui-même ! 

ô cœur de l’homme, abîme de misères qu’on ne peut 

sonder ! je ne saurais m’empêcher de me regarder ici 

moi-même dans un point de vue qui m’humilie et 

m’anéantit. Quoi ! je conçois jusqu’à l’évidence que 

tout dépend de la mort ; je comprends que rien n’est de 

plus grande conséquence pour moi que le moment de la 

mort ; je sens de plus, à ne pouvoir me le dissimuler, 

que je ne serais pas sans crainte et sans agitation si j’étais 

à présent au moment de la mort ; je me vois en quelque 

sorte à deux pas et comme aux portes de la mort. Tout 

périt à mes côtés, tout disparaît à mes yeux ; moi-même 

je porte la mort dans mon sein, elle se fait sentir par les 

langueurs et le dépérissement journalier ; avec tout cela, 

et avec mille réflexions sur tout cela, c’est toujours la 

même chose dans le détail de ma conduite. Un jour se 

passe comme celui qui l’a précédé ; celui qui succède ne 

voit rien changer en moi ; toujours dissipé, ébloui, 

entraîné par les objets sensibles ! Encore une fois, quel 

abîme de contradictions et de faiblesse ! non je ne puis 

me définir et me comprendre moi-même. Ô mon Dieu ! 

témoin de ma faiblesse et de mes misères, pourrez-vous 

ne pas me regarder avec quelque compassion ? Vous 

pouvez plus, Dieu de bonté, vous pouvez encore me 
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guérir ; le temps même que vous me laissez pour me 

préparer à la mort est déjà une partie du remède et un 

gage de votre amour ; ajoutez-y, Seigneur, la lumière, la 

persuasion vive, la force de votre grâce toute-puissante ; 

faites que je ne perde jamais de vue l’instant de la mort ; 

que son image, quelque effrayante qu’elle soit, s’offre 

sans cesse à moi ; qu’elle glace, s’il le faut, mes sens de 

la plus vive crainte ; qu’elle perce jusque dans la moelle 

de mes os. Hélas ! que gagnerais-je à m’épargner ce dou-

loureux souvenir ? Ce serait fermer les yeux pour ne pas 

voir le coup qui frappera inévitablement. Quand j’éloi-

gnerais la pensée de la mort, je n’éloigne pas pour cela 

la mort même ; je ne laisse pas de m’approcher d’elle à 

chaque instant ; mes forces ne diminuent pas moins, 

mes liens ne se brisent pas moins, mes jours ne laissent 

pas de s’écouler, je ne laisse pas de mourir tous les jours 

par tous les pas que je fais vers le tombeau. 

Que faudrait-il donc faire ? Mourir insensiblement 

d’une autre sorte de mort pour me préparer à la mort 

effective et réelle ; mourir à mes passions, à mes sens, à 

ma volonté, à mon amour-propre ; alors la mort ne 

serait que l’accomplissement de mon sacrifice et la fin 

de mes peines ; j’aurais déjà fait ce qu’elle pourrait faire 

à mon égard de plus triste et de plus douloureux ; je ne 

serais ni étonné, ni sensible, ni affligé à la mort ; je me 

serais dépouillé de tout ce qu’elle pourrait m’ôter ; je me 

serais donné par avance le coup si terrible dont elle vien-

drait me frapper. 

Cette situation, au reste, n’est ni impossible, ni 

inouïe : c’est celle de tout chrétien qui meurt chaque 

jour en se détachant des créatures et en renonçant à soi-

même. Tout chrétien qui vit de la foi devrait attendre la 

mort avec impatience ; mais surtout celui qui vit de 

l’amour, de quel œil doit-il l’envisager ? Qu’est-elle, 

cette mort, par rapport à ces âmes pures qui sont embra-

sées de ce saint amour ? l’objet de leurs empressements 
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et de leurs désirs : la seule pensée de la mort les console, 

l’espérance de la mort les transporte, l’arrivée de la mort 

les comble de joie. Ô qu’elles sont bien récompensées 

par ces sentiments de tout ce qui leur en peut coûter 

pour aimer ! Quelle paix, quelle douceur, quelle tran-

quillité dans une âme qui désire la mort ! Ô âme ! déjà, 

en un sens, bienheureuse ici-bas, qui pourrait troubler la 

paix de ton cœur ? Les maladies, la pauvreté, les 

misères, les calamités ne nous inquiètent que par la 

crainte de la mort. Ainsi, elles deviennent de véritables 

sujets de joie pour qui désire la mort. 

Affections. 

Mon Dieu, ne devrais-je pas moi-même la désirer 

pour ne plus être sans cesse ou dans le péril de vous 

déplaire, ou dans la désolation de vous avoir déplu, et 

surtout pour vous aimer plus parfaitement que je ne fais 

dans cette vie ? Il est vrai que le souvenir de mes péchés 

m’arrête et me retient encore ; je me flatte toujours de 

les faire cesser et d’y satisfaire en vivant ; mais la mort 

serait, dans le fond, la voie la plus sûre pour l’un et pour 

l’autre. Ô Dieu ! je me rassure quelquefois sur ma sou-

mission à vos ordres, sur mon abandon à votre volonté, 

sur l’espérance peut-être de procurer votre gloire. Mais 

que je crains d’approfondir ces sentiments et de les trou-

ver moins sincères. D’ailleurs est-ce que ceux qui dési-

rent de mourir pour vous aimer sont moins soumis à 

votre sainte volonté, et moins zélés pour votre gloire ? 

Inspirez-moi donc, ô Dieu ! votre divin amour, le saint 

désir de la mort, la grâce de m’y préparer tous les ins-

tants de ma vie, et enfin le bonheur de vivre à jamais 

avec vous dans l’éternité. 
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Résolutions. 

1o Je me représenterai souvent l’état où je serai dans 

le tombeau ; cette vue sera bien capable de me faire faire 

des réflexions salutaires. 

2o Je ferai souvent les actes de la préparation à la 

bonne mort, comme si le jour même je devais en subir 

l’arrêt. 

3o Je tâcherai de mourir chaque jour à quelque 

chose, et de briser les liens qui pourraient encore m’at-

tacher à la vie. 

4o Je prierai surtout le Seigneur de me préserver 

d’une mort subite et imprévue, et je dirai chaque jour 

un Pater et un Ave à cette intention. 
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CONSIDÉRATION VI 

Du jugement. 

L est juste que l’homme soit jugé à la fin de sa vie ; il 

en est comptable à celui de qui il l’a reçue. La vie est 

un dépôt ; celui qui nous l’a confiée a droit d’exiger que 

nous lui répondions de l’usage que nous en avons fait. 

Rendez compte, dira-t-il un jour, de votre administration : 

voyons comment vous avez fait valoir le talent que je 

vous avais remis. En effet, ce droit si légitime, Dieu 

pouvait-il s’en dessaisir et nous donner la vie en pleine 

propriété sans nous rendre responsable de rien ? Non, 

sans doute ; sa sagesse en serait blessée ; ce serait intro-

duire la confusion, le désordre, le débordement de tous 

les crimes parmi les hommes ; ce serait détruire la 

société qu’il a lui-même formée : si chacun est le maître 

absolu de ses actions sans en rendre compte, il faut s’en-

fuir dans les forêts les plus cachées ; l’on serait plus en 

sûreté parmi les bêtes féroces que parmi les hommes. 

Dieu a donc établi des lois qui règlent jusqu’à nos pen-

sées et nos désirs ; ces lois observées ou violées récla-

ment la récompense ou la punition. Voilà ce que dicte 

la raison seule : ou point de Dieu, ou un Dieu Juge. La 

religion n’apprend rien sur cela que la raison n’ait 

découvert avant elle. Sans examiner donc encore 

quelles seront les circonstances du jugement, il est évi-

dent qu’il y en aura un et que nul homme ne pourra s’y 

soustraire. 

I 
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Mais sur quoi s’exercera-t-il ? Sur tout ce qu’il y aura 

eu de libre dans le cours de notre vie ; on nous deman-

dera compte de tout le bien et de tout le mal que nous 

aurons fait. Quel compte ! quelle discussion ! Rien 

n’échappera, pas même une parole prononcée légère-

ment, pas même un moment perdu sans aucun usage ; 

c’est Dieu qui juge, Dieu qui a tout donné, Dieu qui a 

tout connu, Dieu qui veut tout punir ou récompenser. 

Quand je me transporte en esprit à ce moment où je 

dois être jugé, je me trouve si coupable que je puis à 

peine supporter cette vue ; je me vois comme un crimi-

nel qui n’ose lever les yeux, qui voudrait s’ensevelir 

pour se dérober aux regards de son Juge. Il faudra pour-

tant soutenir sa présence, ses reproches, son indigna-

tion, sa colère, si je suis coupable à ses yeux. Je serai 

jugé sur les réflexions mêmes que je fais à présent ; si 

elles ne servent pas à me changer et à me réformer, que 

me reste-t-il donc ? Je ne puis éviter d’être jugé, je ne 

puis ni me cacher à mon Juge, ni lui cacher la moindre 

circonstance de mes actions ; mon unique ressource, 

c’est de le fléchir dès à présent ; car cette ressource me 

sera ôtée dans le moment où il me jugera ; ce n’est que 

maintenant que je puis le conjurer, l’adoucir, le toucher. 

Ô que je serais aveugle et ennemi de moi-même si je 

négligeais cette ressource unique ! Ô larmes ! ô prières ! 

ô pénitence ! que vous me devenez douces et précieuses, 

puisque vous pouvez m’être si salutaires ! Ô Dieu ! vous 

êtes encore mon Père et non mon Juge ; je vais prévenir 

votre jugement et devenir mon juge moi-même en me 

condamnant sans pitié ; je vais vous épargner la douleur 

de me condamner sans miséricorde. Oui, je l’avouerai 

en présence de l’univers, que j’ai été ingrat, infidèle, 

rebelle ; que j’ai couru follement après la vanité et le 

mensonge ; que j’ai méprisé les lumières de la sagesse ; 

que je suis indigne de toute compassion et digne de 

toutes les peines ; qu’il n’y a qu’une bonté sans bornes 
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qui puisse me remettre toutes mes dettes. Je prononce 

l’arrêt contre moi. Je n’aurais pas à me plaindre quand 

le souverain Juge voudrait me perdre ; mais il ne veut 

pas encore. Ô patience ! ô bonté ineffable ! je puis 

encore, malgré mes infidélités sans nombre, me mettre 

en état de paraître avec confiance devant mon Juge. Et 

comment ? Par l’amour. Ah ! qu’il est doux d’avoir son 

ami pour son Juge, d’aller à lui avec la confiance qu’ins-

pire la tendresse, d’en attendre les paroles de vie au lieu 

des paroles foudroyantes de mort ! 

Ô Dieu Juge ! que celui qui vous a aimé est heu-

reux ! L’amour couvre tout, guérit tout, rassure sur tout. 

Ô amour ! qui triomphes de Dieu même, qui lui 

arraches ses foudres des mains, qui lui fais oublier jus-

qu’à ses droits ; ô amour ! mon asile, mon espérance, 

ma consolation, je n’ai que toi ici-bas ; je comprends 

tout ce que tu renfermes de biens. Un trésor si désirable 

doit être acheté à tout prix : celui qui le possède, possède 

tout ; les pleurs, les regrets, l’humiliation, les croix 

payeront-elles trop cher le divin amour ? Non, non, 

quand il faudrait donner tout le reste pour ce seul bien, 

tout le reste devrait être sacrifié pour l’acquérir et le pos-

séder. Ô amour ! que tu es précieux ! que tu es dési-

rable ! mais, hélas ! ô mon Dieu ! telle est mon indi-

gence, qu’il faut que vous me donniez vous-même de 

quoi vous aimer, et, par cet amour, de quoi vous calmer 

dans votre jugement. Voilà donc mon sort totalement 

entre vos mains. Ah ! que j’en ai de contentement et de 

joie ! Où l’aurais-je placé plus sûrement et plus heureu-

sement pour moi que dans votre sein ? 

Réflexions. 

Les mesures que je dois prendre sont donc de ne son-

ger désormais qu’à mettre mon Juge dans mes intérêts, 

qu’à gagner sa bienveillance, qu’à exciter du moins sa 

compassion. Pour cela, quand il me faudrait faire tout 
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ce qu’on fait sur la terre pour gagner ses juges ; quand il 

faudrait autant de soumissions, de sollicitations, de 

prières, d’assiduités que les hommes en exigent, serait-

ce de quoi m’étonner ou me plaindre ? L’on emploie 

tout auprès des juges dans les causes les plus justes, 

quoique ce ne soient pas les juges qui sont offensés. 

Quelle différence dans le jugement de Dieu ! c’est 

Dieu qui est offensé, et c’est Dieu qui doit me juger. Qui 

ne frémirait, si on s’arrêtait à cette pensée ? Mais, mon 

Dieu, faut-il que, pour m’inspirer la crainte de vos juge-

ments, vous les accompagniez d’un appareil formidable 

et capable de me saisir d’effroi ? Non, ô mon Dieu ! ni 

la destruction entière de l’univers, ni les regards du 

genre humain attachés sur moi, ni la confusion de voir 

mes crimes exposés au plus grand jour ; non, ce n’est 

point tout cela qui fait le sujet de ma crainte ; ce qui la 

cause, ce sont les reproches, la sentence de mon Juge ; 

voilà uniquement ce que j’appréhende, et encore ce 

n’est pas tant parce que je l’appréhende que je veux évi-

ter le péché ; quand même je ne devrais subir aucun 

jugement, quand je n’aurais ni récompense à espérer ni 

châtiment à craindre, je ne laisserais pas d’éviter ce qui 

peut déplaire à mon Juge et de chercher à le satisfaire, 

parce que je l’aime : oui, il suffit, ô mon Dieu ! que vous 

me fassiez connaître votre bon plaisir, et que vous m’ai-

diez de votre grâce ; je me sens dès lors, sans aucune 

autre considération, porté à agir, à souffrir, à me sacri-

fier, s’il est nécessaire. Ô que cette disposition me paraî-

trait consolante, aimable et parfaite, si j’étais assuré 

qu’elle est bien sincère dans moi ! Hélas ! quand je 

m’examine et me juge moi-même, puis-je me flatter 

d’aimer mon Juge, d’être dans sa grâce, de faire tou-

jours ce qu’il veut, et de le faire comme il veut ? Où est 

cet empressement, cette ardeur, cette constance qui 

accompagnent toujours des actions faites par amour ? 
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Ah ! que ne découvré-je pas de défectueux dans ma con-

duite, quand je l’envisage sérieusement et de bonne foi ! 

Combien d’actions, même les plus saintes en elles-

mêmes, où la nature a plus de part que la grâce ! Hélas ! 

quelle sera donc ma ressource au grand jour, si le bien 

même que j’aurai fait doit entrer en partie dans mon 

jugement ? Ô qui pourrait comprendre et assez déplorer 

toute l’étendue de mes maux ? Je l’aperçois, ô mon 

Dieu ! rien ne peut me calmer que l’étendue de votre 

miséricorde et l’aveu de mon extrême misère ; je ne ces-

serai donc de me prosterner à vos pieds et de vous crier 

à chaque instant du fond de mon cœur : 

Affections. 

Seigneur, ayez pitié de moi selon la grandeur de 

votre infinie miséricorde, ô Dieu ! ne me jugez pas, ne 

me condamnez pas dans la rigueur de vos jugements et 

dans l’excès de votre juste colère. Tout devrait vous 

irriter contre moi, il est vrai ; mais je déplore mes 

péchés, mais je demande votre grâce, mais je désire 

votre saint amour ; à ce titre je ne suis pas entièrement 

indigne de votre compassion ; jetez encore quelques 

regards de pitié sur moi ; voyez du moins les désirs de 

mon cœur ; faites vous-même votre ouvrage, Seigneur, 

car sans vous je ne puis rien. Commencez, continuez, 

achevez ; je suis dans vos mains ; mais, mon Dieu, que 

je sois plutôt anéanti que de vous résister, que de vous 

déplaire, que de vous contraindre à me perdre ! Ô Dieu ! 

soyez toujours mon père, lors même que vous paraîtrez 

pour être mon Juge. 

Résolutions. 

1o Je rappellerai souvent la pensée des jugements de 

Dieu, et je me jugerai sévèrement moi-même sur toute 

ma vie. 
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2o Dans chaque action, même les plus légères, je me 

dirai : un jour je serai jugé sur cette action et sur la 

manière dont je m’en acquitte. 

3o Je prendrai garde de me flatter, de me tromper 

moi-même, de peur de n’être détrompé que quand j’irai 

paraître devant Dieu. 

4o Je ferai tous les jours mon examen de conscience, 

comme une préparation à l’examen et au jugement de 

Dieu. 
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CONSIDÉRATION VII 

L’éternité malheureuse, ou l’enfer. 

E tout ce qu’on nous dit de l’enfer, rien ne 

m’étonne, rien ne me touche tant que sa durée 

éternelle. Un Dieu si bon, si tendre, si compatissant, 

pourra-t-il se résoudre à punir éternellement sa créa-

ture ? Ne se lassera-t-il jamais de voir souffrir ses 

enfants ? Un acte momentané peut-il mériter des châti-

ments éternels ? Mais que dis-je ? C’est précisément 

parce que Dieu est si bon qu’il doit être si sévère envers 

ceux qui ont méprisé une si grande bonté : une patience 

infinie, oubliée, outragée, demande des supplices infi-

nis. Pourquoi trouvons-nous si étrange que Dieu 

punisse éternellement ? Dieu se doit à lui-même de 

punir ou de récompenser infiniment, parce que le bien 

ou le mal, qui le regardent, participent à son infinité. Il 

ne peut décerner aux créatures des peines ou des récom-

penses infinies en elles-mêmes, parce que ni les créa-

tures, ni les récompenses, ni les peines, ne sont suscep-

tibles de l’infini : il a donc fallu que ce qui leur manque 

du côté de l’être fût suppléé par la durée ; Dieu ne puni-

rait pas en Dieu, s’il ne punissait infiniment, et il ne 

punirait pas infiniment, s’il ne punissait éternellement. 

Voilà donc la nécessité de l’éternité des peines ou insi-

nuées, ou établies par la raison même, sans recourir aux 

textes formels de l’Écriture ; dans l’enfer tout doit être 

éternel, parce que rien ne doit ni ne peut jamais y chan-

ger. Dieu pourrait tout anéantir, s’il le voulait, et alors 

l’enfer finirait… Mais Dieu a parlé ; il n’anéantira point 

D 
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les damnés ; c’est par leur faute qu’ils se sont perdus ; ils 

avaient été avertis, prévenus, exhortés, aidés, soutenus. 

D’un côté on leur ouvrait le ciel, et de l’autre l’enfer ; 

parce qu’on leur a laissé le choix, sont-ils plus dignes de 

pardon ? 

Mais, dira-t-on, ils étaient si aveugles, ils avaient si 

peu de lumières et de forces. Quand quelqu’un aurait à 

se plaindre sur cela, serait-ce nous, à qui Dieu a donné 

tant de connaissance et de secours ? Ah ! laissons sortir 

ces plaintes de la bouche des peuples sauvages et infi-

dèles ; elles seraient pourtant encore injustes de leur 

part : nul ne sera damné qui n’ait pu éviter de l’être ; nul 

ne sera damné qui n’ait mérité de l’être. Que n’a pas fait 

Dieu pour garantir les hommes de ce malheur ? Dieu a 

souffert, Dieu est mort pour cela ; et c’est encore une 

nouvelle preuve que l’enfer est un mal infini. Dieu 

aurait paru moins sage de se sacrifier lui-même, et de 

racheter des peines finies par un prix infini : si malgré 

tout cela nous ne pouvons consentir à croire fermement 

l’existence d’un enfer, c’est que nous craignons les con-

séquences d’une telle vérité pour la conduite de notre 

vie. Que fait-on donc ? l’on se distrait, l’on détourne les 

yeux, et l’on court en aveugle vers le précipice. Ô folie, 

dont une créature raisonnable et qui s’aime tant ne 

devrait pas paraître capable ! 

Il y a donc un enfer ; mais, pour qui est creusé cet 

abîme ? déjà des millions de réprouvés y gémissent et 

s’y désespèrent : je les entends qui se livrent à la rage, à 

la fureur ; qui maudissent, et le Dieu qui les a créés, et 

le jour qui les a vu naître. Cette idée désespérante, tou-
jours, toujours, ferait seul un enfer ; Dieu perdu pour 

toujours ; l’arrêt prononcé pour toujours, les portes fer-

mées pour toujours : voilà l’enfer ; sans ce toujours, l’en-

fer ne serait plus enfer. Ô éternité, ô toujours, paroles si 

courtes, dont toutes les autres paroles n’exprimeront 
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jamais tout le sens ! Ô Dieu ! à cette pensée, peu s’en 

faut que mon esprit ne se perde et ne se confonde ! 

Réflexions. 

Mais enfin, éviterai-je l’enfer, moi-même qui 

déplore le malheur de l’enfer, qui réfléchis sur l’éternité 

de l’enfer ? serai-je condamné à l’habiter à jamais ? Ô 

incertitude désolante, affreuse, et à qui je ne puis trou-

ver de nom ! ou plutôt incertitude avantageuse et néces-

saire. Hélas ! qui pourrait éteindre le feu de nos passions 

sans la crainte de l’enfer ? A-t-il même pu, cet enfer, tout 

enfer qu’il est, suffire pour nous retenir dans les bornes 

de notre devoir ? Je reviens à cette terrible pensée : serai-

je un jour condamné à l’enfer ? J’aurais dû avoir déjà 

subi cette condamnation ; à ce moment même où je 

médite sur l’enfer, et que je puis encore l’éviter, si Dieu 

ne m’avait aimé infiniment, je serais dans ces abîmes, à 

ressentir, à éprouver tout ce que je pense sur l’enfer ; ô 

amour, ô bienfait supérieur à toute ma reconnaissance 

et à toutes mes actions de grâces ! Si Dieu retirait à pré-

sent Caïn de l’enfer, quels seraient ses sentiments ? Le 

bienfait n’est-il pas incomparablement plus grand de 

préserver que de délivrer de l’enfer ? Je demande si je 

serai un jour condamné à l’enfer ; il faudrait plutôt 

demander si je m’y précipiterai moi-même ; car Dieu ne 

m’y condamnerait qu’après que je m’y serais déterminé, 

et que je l’aurais comme forcé de m’y condamner. Com-

bien de moyens me fournit-il pour l’éviter ! sa grâce 

pour vivre sans crimes, ou pour me repentir de mes 

crimes. La justice de Dieu peut-elle paraître excessive, 

puisqu’elle prend tant de soins de nous préserver de l’en-

fer, et qu’elle nous donne tant de moyens de nous en 

préserver nous-mêmes après l’avoir mérité ? Dieu ne 

demande rien, si ce n’est que nous ne voulions pas, que 

nous n’allions pas nous-mêmes nous y précipiter volon-
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tairement par nos crimes. Mais enfin, malgré cette dis-

position si douce de la part de Dieu, combien sont déjà 

dans l’enfer ? Combien, à cet instant même, tombent 

dans l’enfer, qui avaient autant que moi considéré et 

appréhendé l’enfer ? N’aurai-je point un pareil sort ? Ô 

réflexion que je n’ose approfondir ! Hélas ! que me 

reste-t-il donc, si ce n’est de m’humilier, de gémir, de 

prier, de verser des torrents de larmes, de crier sans cesse 

au Seigneur : pardon et miséricorde ! et de répéter, et la 

nuit et le jour, ces humbles paroles en tremblant : ô mon 

Dieu, ne me perdez pas ! 

Il est cependant une voie plus aisée et plus courte 

d’éviter l’enfer ; c’est d’aimer : l’amour fait plus ; il 

délivre en quelque sorte de la crainte de l’enfer. Celui 

qui aime sincèrement sait à la vérité que, de sa part, il 

peut mériter l’enfer ; il n’a pas une certitude entière qu’il 

évitera l’enfer ; mais il agit avec un cœur droit, il fait ce 

que l’amour lui dicte, et après cela il s’abandonne à celui 

qu’il aime et dont il est aimé, charmé de lui devoir tout, 

et de voir son sort éternel entre ses mains. Oh ! heureux 

qui saurait aimer sincèrement et ardemment ! Et d’ail-

leurs où chercherons-nous notre paix et notre tranquil-

lité, si nous ne la cherchons pas dans l’amour ? Ô mon 

Dieu ! je crains en quelque manière que tous les avan-

tages que je trouve dans votre amour n’en diminuent le 

désintéressement et la perfection. Non, non, ce n’est 

point pour éviter l’enfer que je veux vous aimer ; si je 

pouvais vous aimer dans l’enfer, je ne songerais presque 

plus à l’éviter ; je le préférerais au ciel même, si je devais 

vous y aimer plus que dans le ciel ; mais dans l’enfer on 

ne saurait vous aimer, ô Dieu si aimable ! au contraire, 

on vous y hait, on vous y déteste, on vous y maudit. Ô 

enfer ! ô séjour affreux par cela seul ! quand même tu ne 

réunirais pas dans ton sein toutes les horreurs, je t’ab-

horrerais à jamais, parce qu’on y hait le Dieu que 
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j’aime, qui m’a aimé et qui m’a fait pour l’aimer à 

jamais. 

Affections. 

Mon Dieu ! que ne vous dois-je pas pour m’avoir 

préservé de l’enfer ? Ah ! que cette grâce, au-dessus de 

toutes les autres, ne s’efface jamais de mon cœur ; 

qu’elle serve à enflammer toujours davantage mon 

amour ; qu’il croisse à chaque instant, cet amour, par le 

souvenir de vos amabilités et de vos bienfaits ; qu’il 

m’occupe uniquement, qu’il me transporte, qu’il me 

consume ; que je sois la victime heureuse de cette 

flamme toute divine, mais que je ne devienne jamais la 

proie des flammes éternelles, incompatibles avec celle 

de votre amour. Ô mon Dieu ! je ne vous demande que 

de vous aimer, mais je vous le demande avec tous les 

sentiments de mon cœur et par tout ce qui peut toucher 

le vôtre. Que je vous aime, ô amour ! à présent et à 

jamais. Ainsi soit-il. 

Résolutions. 

1o Je reconnaîtrai que j’ai mérité l’enfer, et que c’est 

un pur effet de la bonté de Dieu si je n’y suis pas déjà 

précipité. 

2o Je me regarderai comme un tison encore fumant 

qu’on a tiré de l’enfer, me voyant dès lors obligé 

d’éteindre ces flammes par les larmes de la pénitence. 

3o Je penserai que tous les jours encore je puis méri-

ter l’enfer, et que ce n’est que par un secours spécial de 

la grâce et une grande vigilance sur moi que je puis 

l’éviter. 

4o Je conjurerai le Dieu des miséricordes de ne pas 

permettre que je brûle jamais d’autres flammes que de 

celles de son saint amour. 
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CONSIDÉRATION VIII 

De la mort de Jésus-Christ. 

N Dieu-Homme mourant pour les crimes des 

hommes : quels sont donc les crimes de ces 

hommes coupables, et quel est l’amour de ce Dieu mou-

rant ? Ô que le péché est quelque chose de bien étrange ; 

mais que la bonté de Dieu est encore bien plus inconce-

vable ! Ici la raison doit demeurer dans un humble 

silence et laisser agir la foi. Ô foi divine ! si tu étais 

encore vivante dans le cœur des hommes ; si du moins 

tu n’étais pas enveloppée de si sombres voiles, quels 

effets ne produirais-tu pas parmi nous ! Croit-on que 

Dieu lui-même soit mort pour les hommes et par les 

mains de ces mêmes hommes ? On le croit, mais on ne 

pense pas à ce qu’on croit, on ne comprend pas ce que 

l’on croit. À force de dire : je crois, on s’imagine de 

croire ; on craint d’approfondir ce que l’on croit, de peur 

de faire naître des doutes, peut-être même de peur de se 

trop convaincre : une conviction vive, sincère, entière 

tirerait trop à conséquence et engagerait à de trop 

grands sacrifices. 

Il y a donc bien peu de foi sur la terre ; mais cette foi 

est-elle bien vive dans moi ? est-ce bien sincèrement que 

je crois que le Fils de Dieu, Dieu lui-même, victime de 

mes propres péchés, que ce Dieu est mort, et que ce sont 

mes péchés, que c’est moi-même qui ai causé sa mort ? 

Une foi pleine et sincère sur tout cela ne me laisserait 

presque plus la liberté de pécher, elle me porterait à la 

U 
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pénitence la plus austère, elle absorberait tous mes sen-

timents et toutes mes pensées ; toute la religion serait 

portée à sa perfection ; j’aimerais les mépris, j’aimerais 

les croix, j’aimerais mes ennemis, j’aimerais mon Dieu, 

ce Dieu qui m’a aimé jusqu’à mourir pour moi. Ô 

amour ! ô mon Dieu ! que n’avez-vous pas droit d’exi-

ger, après être mort vous-même pour moi ! Je me devais 

tout entier à vous parce que vous m’aviez donné l’être 

et la vie ; que ne vous devrai-je pas, et que pourrai-je 

vous rendre, pour avoir donné votre vie, afin de me 

marquer votre amour ? Oh ! que l’on a raison de dire 

que Jésus mourant est la solution à tout ! Quelque chose 

pourra-t-elle me paraître dur et difficile ? Non. Depuis 

qu’un Homme-Dieu est mort pour moi, ce n’est pas 

assez que je meure pour lui ; l’acte le plus héroïque ne 

m’acquitte pas suffisamment d’une telle dette : je 

devrais souhaiter de mourir de mille morts si je le 

pouvais. 

Mais non, ce que Dieu demande de moi, c’est que je 

vive pour lui, que je n’aime plus que lui, que je ne sou-

pire qu’après lui. Faut-il des raisonnements, des exhor-

tations, des efforts pour m’y engager ? À n’envisager 

simplement que la mort de Jésus-Christ dépouillée de 

toute circonstance, c’en est déjà assez pour me con-

fondre, pour me toucher jusqu’aux larmes. Mais, si je 

considère le genre de mort qu’il a choisi, quels doivent 

être mes transports ! Ô Jésus ! vous mourez, et tout 

meurt dans vous avant que la vie vous soit cruellement 

arrachée ; votre âme nage dans une amertume plus 

cruelle que la mort. Votre réputation meurt avant vous ; 

on ne vous regarde point comme le Messie si désiré et 

si attendu, on oublie et vos prodiges et vos vertus. Tout 

se déclare contre vous. Ceux qui ont senti dans vous la 

puissance divine se taisent ou s’enfuient. Vos disciples 

mêmes chancellent, ils vous abandonnent, ils vous 

désavouent. À tout cela se joint la connaissance claire 
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et distincte de l’ingratitude future des hommes, plus 

douloureuse pour vous que la rage des Juifs ; l’inutilité 

de votre mort pour la plupart… Ô abîme de douleurs 

intérieures de Jésus, plus difficile à sonder que ceux de 

la mer. Non, les fouets teints de son sang, les épines per-

çantes, la croix même avec tous ses opprobres et tous 

ses tourments, tout cela n’est rien en comparaison des 

douleurs de ce cœur adorable. 

J’ai peine à soutenir des réflexions si attendrissantes 

sur tous ces objets différents ; que serait-ce si je pouvais 

tout réunir dans un seul point de vue ? Une chose qui 

m’étonne, c’est que l’horreur que nous cause la cruauté 

des Juifs ne s’étende pas sur l’ingratitude des Chrétiens 

infidèles. En effet, à regarder les choses de près, quels 

étaient ces Juifs qui nous sont encore en exécration ? 

pour la plupart, ils ne connaissaient point Jésus-Christ 

pour le Messie ; au contraire, ils le regardaient comme 

un faux prophète qui les avait séduits par ses prestiges, 

qui avait voulu passer pour le Fils de Dieu sans l’être ; 

digne par conséquent de tous les supplices. Dans cette 

persuasion, ils déchargeaient leur fureur sur son corps 

innocent ; ils le couvraient de plaies, ils le déchiraient 

sans miséricorde. Mais que font les Chrétiens ingrats ? 

ils crucifient ce Dieu qu’ils adorent, ils renouvellent 

avec pleine liberté ce que les Juifs firent autrefois sans 

connaissance. C’est peu de fouler aux pieds le sang de 

Jésus-Christ, et de Jésus-Christ connu, adoré, glorifié ; 

ils s’en font comme une gloire ; ils rougissent de ne pas 

réitérer ses outrages. 

Ah ! si je ne jugeais pas de tout par les sens, quelles 

seraient ma surprise, ma confusion et ma douleur ! Ô 

Jésus, serais-je donc à votre égard plus coupable, plus 

odieux que les Juifs ? Dois-je me regarder avec les 

mêmes sentiments que je regarde ceux d’entre les Juifs 

qui furent vos bourreaux ? Hélas ! il faudrait donc me 

dérober désormais aux yeux de l’univers, il faudrait 



  

44 

m’ensevelir tout vivant ; je ne voudrais plus pouvoir me 

souffrir moi-même ! 

Réflexions. 

Tout ce qui peut, en quelque manière, me rassurer, 

c’est que le sang de Jésus-Christ, qui a été répandu par 

moi, a été aussi répandu pour moi. Voilà ce qui prévient 

le désespoir du pardon ; ce n’est pas assez, voilà ce qui 

fait naître dans moi la plus inébranlable confiance. Un 

Dieu est mort pour moi : à quel point est-ce donc que je 

lui suis cher ? combien sincèrement veut-il donc me sau-

ver ? que ne lui en coûterait-il pas de se résoudre à me 

perdre ? Ainsi la mort du Fils de Dieu ranime autant 

mon espérance qu’elle exerce ma foi ; mais elle allume 

surtout le feu de la charité. Ô Dieu mourant pour mon 

amour ! mon cœur mériterait-il de respirer et de vivre, 

s’il n’était pas enflammé pour vous ? Non, non, je n’ai 

pas rempli ce que je vous dois tant que je ne brûle pas 

de votre amour ; je me dirais cent fois anathème à moi-

même, si je n’aimais pas le Seigneur Jésus. 

Ô Jésus ! vous vous êtes rendu semblable à moi pour 

m’attirer à vous ; vous êtes devenu un objet à la portée 

de mon esprit pour enflammer plus facilement mon 

cœur ; et pourrai-je ne pas vous aimer lorsque je vous 

considère sous cet aspect ? Un Dieu qui se fait sem-

blable aux hommes, qui réunit aux yeux des hommes 

tout ce qui est capable de charmer, de toucher, de 

gagner les hommes, la bonté, la douceur, la sagesse ; un 

Dieu qui paraît surtout plein de zèle et de tendresse pour 

les hommes, qui ne s’occupe que de leurs intérêts, qui 

ne songe qu’à les délivrer des plus grands maux et à leur 

procurer tous les biens ; qui sacrifie tout, qui souffre 

tout ; un Dieu enfin qui meurt pour marquer son amour 

aux hommes. En faut-il tant pour embraser tous les 

cœurs ? Ô Dieu-Homme ! quels seraient les cœurs de 

ces hommes, s’ils n’étaient pas sensibles à votre amour ! 
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Ô hommes seriez-vous capables d’aimer, si vous n’ai-

miez pas un Dieu fait homme pour vous ? Non. Ô 

Jésus ! je ne puis me défendre de vous aimer. Ô le plus 

beau, le plus doux, le plus aimable des enfants des 

hommes ! je vous aime, je désire de vous aimer autant 

qu’il m’est permis et possible d’aimer. 

Mais ici quelle triste réflexion se présente à moi ? 

Hélas ! je suis étonné, indigné, quand je pense qu’on 

entend souvent parler de Jésus mourant, qu’on célèbre 

les Mystères de ses douleurs et de sa mort, qu’on voit 

partout des images de son sacrifice, qu’on assiste 

chaque jour au renouvellement de ce sacrifice et avec 

cela qu’on n’est ni ému, ni attendri à ces spectacles si 

capables d’émouvoir et d’attendrir ! Hélas ! je les ai con-

sidérés moi-même, et mon cœur y a été insensible ! et je 

dis que j’aime mon Dieu ! 

Affections. 

Ah ! mon adorable Sauveur ! est-ce là vous aimer 

d’un amour véritable ! Je vous ai dit mille fois que je 

vous aimais ; peut-être ai-je employé les protestations, 

les serments, les larmes, les sentiments pour preuve de 

mon amour ; mais tout cela n’est pas le fond et l’essence 

du vrai amour. Ce n’est qu’une ombre d’un amour tel 

que le vôtre ; vous êtes mort pour me marquer votre 

amour ; vos travaux, vos souffrances, votre sang ont été 

les gages que vous m’en avez donné. Et que puis-je 

apporter en témoignage de mon amour ? Oh ! s’il 

m’était permis de mourir à mon tour pour vous témoi-

gner cet amour ! Oui, mon divin Jésus, malgré les 

alarmes et les répugnances de la nature, je désirerais de 

mourir pour vous ; aidé par la force toute-puissante de 

l’amour, je triompherais de toutes mes craintes et de 

toutes mes faiblesses. La mort serait pour moi un gain 

inestimable, un trésor sans prix, une félicité complète. 

Ô Jésus ! qui êtes vous-même tout amour, donnez-moi 
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cet amour généreux plus fort que la mort, cet amour sin-

cère qui vient de vous et qui conduit infailliblement à 

vous ; cet amour ardent qui allume dans les âmes un feu 

tout divin ; cet amour pur qui les unit aux intelligences 

célestes ; cet amour constant qui commence dès ce 

séjour de misères le bonheur qui doit se perfectionner, 

se perpétuer, se consommer dans l’éternité. 

Résolutions. 

1o Je considérerai combien mon âme est précieuse 

aux yeux de Dieu, puisqu’il a daigné la racheter au prix 

de son sang. 

2o Je conjurerai ce Dieu sauveur de vouloir bien 

m’appliquer les mérites de son sang et de sa mort pour 

l’expiation de mes péchés. 

3o J’offrirai le sacrifice de ma vie en union de celui 

de Jésus-Christ, le priant, par les douleurs de sa mort, 

d’adoucir et de sanctifier les amertumes et les rigueurs 

de la mienne. 

4o Je m’unirai à la sainte Vierge au pied de la croix, 

et je conjurerai cette mère de douleur d’intercéder pour 

moi auprès de son divin Fils, pour m’obtenir la grâce de 

son saint amour, et par là même le bonheur d’une sainte 

mort. 
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CONSIDÉRATION IX 

La pénitence. 
Paraphrase sur le Miserere. 

E ne saurais mieux entrer dans l’esprit de pénitence 

qu’en prenant les sentiments que le Prophète-Roi 

nous a tracés dans ce psaume admirable, tout consacré 

à la componction et à la douleur. C’est sans doute 

l’amour pénitent qui l’a inspiré. Faites-moi la grâce, ô 

mon Dieu ! d’entrer dans ces mêmes sentiments, plus 

capables que tous autres d’expier mes péchés et d’attirer 

vos miséricordes. 

Miserere mei, Deus, secundum magnam tuam. 

Je viens, ô Dieu de bonté ! me prosterner humble-

ment devant le trône de votre miséricorde pour vous 

conjurer d’avoir pitié de mon âme ; quelque coupable, 

quelque criminelle qu’elle soit, elle est l’ouvrage de vos 

mains et le prix de votre sang. J’ai péché, mes péchés 

sont un objet d’horreur à vos yeux, et ils sont un sujet 

de gémissements dans mon cœur. C’est dans ces senti-

ments que je viens vous en demander pardon. Je ne puis 

l’espérer que de votre seule miséricorde ; c’est elle que 

j’invoque et à qui j’ai recours. Que d’autres réclament 

votre bonté qu’ils ont tendrement aimée, votre sainteté 

qu’ils ont fidèlement imitée, votre justice qu’ils ont apai-

sée par leur pénitence ; pour moi, votre seule miséri-

corde peut m’offrir un asile ; c’est à ses pieds, c’est entre 

ses bras que je viens me jeter. Tendre pasteur, vous 

J 
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avez recherché la brebis égarée quand elle fuyait, la 

rejetteriez-vous quand elle revient de son égarement ? 

Et secundum multitudinem, etc. 

Non, mon Dieu ! ce n’est pas assez pour moi de 

demander votre miséricorde, j’en implore toute l’éten-

due ; le remède doit être proportionné au mal ; et 

comme mon péché renferme une multitude comme 

infinie de malice et d’ingratitude, je demande avec 

larmes cette multitude de miséricorde qui en renferment 

tous les trésors. Si elle n’était pas infinie, je l’aurais mille 

fois épuisée par mes péchés ; elle est encore tout 

entière ; exercez-la tout entière envers moi ; qu’un 

abîme attire un autre abîme ; que l’abîme de mes iniqui-

tés attire l’abîme de vos miséricordes, et que là où a 

abondé le péché dans toute sa malice, surabonde aussi 

la miséricorde dans toute son étendue. 

Amplius lava me ab iniquitate mea, etc. 

Je tâcherai, ô mon Dieu ! de laver mes péchés dans 

mes larmes ; mais hélas ! mes larmes, quelque abon-

dantes, quelque amères qu’elles puissent être, pourront-

elles jamais effacer la noirceur de mes crimes ? Lavez-

les, ô mon Dieu ! dans votre sang adorable ; faites de ce 

sang précieux un océan de miséricordes où je puisse 

plonger toutes mes iniquités. C’est le seul bain salutaire 

où elles puissent être lavées. 

Purifiez de plus en plus mon âme de toutes ses 

taches ; plongez-la toujours plus avant dans cet océan 

de sang et de grâces. C’est un nouveau déluge de maux 

qui croît tous les jours dans moi ; que ce soit dans vous 

une inondation toujours nouvelle de miséricordes qui 

purifient dans moi tout ce que le péché ne cesse d’infec-

ter de son funeste poison. 
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Quoniam iniquitatem meam ego cognosco, etc. 

Mes péchés sont toujours présents à mes yeux, ils me 

suivent partout ; leur triste souvenir s’offre partout à 

moi pour me déchirer ; l’ombre sanglante d’Urie qui 

poursuivait sans cesse David ; le sang versé d’Abel qui 

criait toujours vengeance contre Caïn ; voilà la triste, la 

funeste image de mon état ; voilà le glaive de douleur 

qui perce mon cœur, le ver rongeur qui déchire mon 

âme à tous les instants. Et comment pourrais-je perdre 

de vue le souvenir de mes égarements ? La plaie qu’ils 

ont faite à mon cœur saignera toute ma vie ; puisse-t-

elle être fermée au moment de ma mort. Que jus-

qu’alors elle fasse mon tourment, j’y consens, et je ne 

puis qu’adorer votre divine justice : j’ai mérité l’enfer ; 

quelle peine doit me paraître trop grande en ce monde ? 

Tibi soli peccavi, etc. 

Vous êtes, ô mon Dieu ! le seul que je devais servir, 

adorer et aimer ; et c’est vous surtout que j’ai offensé et 

outragé. Je me suis piqué de probité envers le monde, 

de fidélité envers mes amis, de reconnaissance envers 

mes bienfaiteurs, vous seul, ô mon Dieu, vous seul avez 

été oublié, abandonné, outragé. Je suis même d’autant 

plus coupable que c’est devant vous et en votre présence 

que je vous ai offensé ; oui, mon Dieu ! sous les yeux de 

votre sagesse, sous le bras de votre puissance, sous le 

glaive de votre justice armée contre moi. 

Il faut que l’aveuglement où jette le péché soit bien 

grand ! On n’oserait offenser un roi en sa présence, et 

tous les jours on vous outrage, ô mon Dieu ! vous qui 

nous voyez et qui, à l’instant, pourriez nous immoler 

et nous perdre. Tel a été mon aveuglement et l’horreur 

de mon crime ; et je vis encore ! et je ne meurs pas de 

douleur ! 



  

50 

Ecce enim in iniquitatibus conceptus sum, etc. 

Il est vrai, ô mon Dieu ! que par le malheur de mon 

origine, j’ai été conçu dans le péché ; triste héritage que 

j’ai reçu de mes parents en venant au monde ; funeste 

poison dont je n’ai cessé de ressentir les mortelles 

atteintes. Il a agi, il a fermenté dans mon cœur ; il a 

infecté toutes les puissances de mon âme ; de là l’aveu-

glement déplorable de mon esprit, la dépravation natu-

relle de mon cœur, un funeste penchant au mal, une 

répugnance continuelle pour le bien. Voilà, mon Dieu ! 

ce que j’ose représenter à votre justice, non pour justifier 

mes désordres, mais pour tâcher d’en diminuer à vos 

yeux la malice et l’horreur. 

Ecce enim veritatem dilexisti, etc. 

Mais en vain voudrais-je excuser mes égarements et 

jeter un voile de déguisement sur mes crimes. Vous êtes 

la vérité même, ô mon Dieu ! vous sondez le fond de 

mon cœur, et je dois le reconnaître moi-même. Oui, 

vous m’avez donné tous les secours et comblé de toutes 

les faveurs. Dès ma plus tendre enfance, vous m’aviez 

éclairé de vos divines lumières ; jamais je n’ai manqué 

ni de moyens pour me soutenir, ni de forces pour com-

battre, ni de grâces pour vaincre. Si j’ai péché, je suis 

donc inexcusable dans mon péché ; ce n’est qu’à moi 

que je dois attribuer mon malheur et mon crime. Hélas ! 

je le voyais, et je le commettais ; la lumière m’éclairait, 

ma conscience réclamait, mes remords me déchiraient, 

et je résistais à tout, j’étouffais tout, je combattais contre 

ma conscience et contre mes remords ; je craignais la 

lumière qui m’éclairait, je me jetais dans l’abîme en le 

voyant, et je courais en aveugle volontaire me précipiter 

dans tous les malheurs. Oserais-je encore me plaindre à 

vous, ô mon Dieu ! et, par l’injustice de mes prétextes, 

combler la mesure de tous mes autres péchés ? 
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Asperges me hyssopo et mundabor, etc. 

Médecin charitable ! vous voyez la profondeur des 

plaies de mon âme, et vous avez en main le remède 

assuré ; mon âme est couverte de la lèpre du péché et 

infectée de son funeste poison ; si vous daignez 

répandre sur moi la céleste rosée de vos grâces, vous 

purifierez mon cœur de toutes ses taches, vous laverez 

toute la noirceur de mes crimes ; par le baptême sacré 

de la pénitence, mon âme recouvrera à vos yeux la blan-

cheur de la neige ; toutes ses puissances acquerront 

comme un nouvel être. Quel autre que vous, ô mon 

Dieu ! peut opérer ces miracles, tirer le bien du mal, 

tourner le poison en remède, et sur un arbre maudit 

recueillir des fruits de bénédiction et de vie ? 

Auditui meo dabis gaudium et lætitiam, etc. 

Vous ferez retentir à mes oreilles votre voix puis-

sante, et une joie sainte renaîtra dans mon âme ; mon 

cœur tressaillira d’une douce allégresse ; mes sens eux-

mêmes prendront part à la consolation de mon cœur ; 

ces doux sentiments pénétreront ma chair et mes os ; 

toute ma substance sera renouvelée ; j’éprouverai un 

heureux changement dans tout moi-même, et la joie que 

je ressentirai ranimera mon courage et mes forces pour 

marcher dans les sentiers de la justice et de la sainteté 

que vous m’avez ouverts et où vous daignerez me 

conduire. 

Averte faciem tuam a peccatis meis, etc. 

Détournez vos yeux de dessus mes iniquités, ô mon 

Dieu ! et ne jetez que des regards de compassion et de 

pitié. Je me les reproche, afin que vous me les pardon-

niez ; je les ai toujours présentes à mes yeux afin qu’elles 

disparaissent aux vôtres. 
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Hélas, Seigneur ! si vous ne nous considérez que 

dans la rigueur de votre justice, qui pourra soutenir la 

pureté inviolable de vos regards ? les anges mêmes 

seront-ils purs à vos yeux ? 

Effacez donc de plus en plus les restes de mes 

péchés, afin qu’il n’y ait plus rien en moi qui puisse bles-

ser la sainteté de vos regards. Je sais que tout ce qui peut 

être pleuré peut être pardonné. Je déteste mes péchés, je 

gémis dans mon cœur ; effacez-en les funestes traces, et 

daignez vous-même en perdre jusqu’au souvenir. 

Cor mundum crea in me, Deus, etc. 

Si mon cœur, ô mon Dieu ! vous paraît tellement 

infecté et perverti, qu’il ne soit presque plus capable de 

guérison, ah ! de grâce, créez en moi un cœur nouveau ; 

formez dans moi une nouvelle créature. Vous avez tiré 

mon être du fond du néant, tirez mon cœur du néant du 

péché. Oui, mon Dieu ! ma conversion sera comme une 

création nouvelle ; elle sera même, dans un sens, plus 

glorieuse pour vous et plus miséricordieuse dans moi ; 

le néant de la nature n’a point résisté à l’opération de 

votre main puissante, et le néant du péché résiste sans 

cesse à l’impression miséricordieuse de votre grâce. 

Créez donc dans moi ce cœur nouveau, docile à vos 

impressions ; cet esprit de droiture dans lequel vous 

m’avez formé et dont j’ai si souvent étouffé les lumières 

pour courir en aveugle dans les voies de la perdition. 

Ne projicias me a facie tua, etc. 

Sur toutes choses, ô mon Dieu ! ne me rejetez pas de 

votre présence ; tant que vous me menacerez, que vous 

me punirez, vos menaces mêmes et vos châtiments 

seront la preuve de votre miséricorde et le gage de votre 

tendresse. Un père qui punit un enfant craint de le 

perdre, il ne le punit que pour le sauver ; sa main frappe, 
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mais son cœur est attendri. Punissez-moi donc, ô mon 

Dieu ! je le mérite ; frappez-moi, et, s’il le faut, ôtez-moi 

les biens, la liberté, la santé, la vie même, mais ne 

m’ôtez jamais l’assistance de votre esprit ; hélas ! sans 

lui, dans quelles affreuses ténèbres serais-je plongé ! 

et dans quels abîmes ne tomberais-je pas à tous les 

instants ! 

Redde mihi lætitiam salutaris tui, etc. 

Ô jours saints, ô jours heureux, où j’étais avec Dieu, 

où Dieu était avec moi, où je goûtais les douceurs de 

son saint service, où la rosée des célestes consolations 

inondait mon âme ; jours fortunés, qu’êtes-vous deve-

nus ? Que mon sort était heureux quand mon cœur était 

pur et uni à son Dieu ! Je coulais mes jours dans l’inno-

cence et la joie : joie pure, joie sainte ! que sont devenus 

vos attraits, et quel moment fatal que celui où je vous ai 

bannie de mon cœur ! faites revivre ces jours heureux, 

ô mon Dieu ! rendez le calme à mon âme, faites-y 

renaître la sérénité, et une fois que vous m’aurez rétabli 

dans cette possession, affermissez-moi dans cet heureux 

état ; donnez-moi cet esprit de force et d’ardeur qui me 

soutient dans les épreuves, qui m’anime dans les com-

bats, qui m’arme contre les attaques des ennemis de 

mon salut, toujours armés contre moi, toujours conjurés 

pour ma perte. Que cet esprit de grâce et de force me 

soutienne, ô mon Dieu ! et m’affermisse dans les réso-

lutions saintes que j’ai formées. 

Docebo iniquos vias tuas, etc. 

Ah ! ce sera alors que j’annoncerai aux pécheurs 

comme moi les grandeurs ineffables de votre miséri-

corde ; je leur ferai connaître la sainteté de vos voies, la 

consolation que l’on goûte dans votre service ; je leur 
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dirai qu’il n’y a de bonheur solide que celui d’être à 

vous, d’observer votre sainte Loi. 

Je serai d’autant plus en état de les ramener et de les 

convaincre, que je leur dirai que je l’ai éprouvé par moi-

même, et que je ne leur en parle que d’après la douce 

expérience que j’en ai faite ; persuadés par mes dis-

cours, animés par mon exemple, ils reviendront tous à 

vous ; les pécheurs seront touchés, les aveugles seront 

éclairés, les incrédules seront convaincus ; les impies 

mêmes, oui, les impies qui blasphèment votre saint 

nom, apprendront à le bénir et à le louer. Tous les 

pécheurs, unissant leurs voix et leurs sentiments, forme-

ront un heureux concert de louanges à l’honneur de vos 

ineffables miséricordes, dont ils admireront les mer-

veilles, dont ils célébreront les grandeurs et dont ils goû-

teront les ineffables douceurs. 

Libera me de sanguinibus, Deus, etc. 

Quelque résolu que je sois de vous servir, ô mon 

Dieu ! et de m’attacher à jamais à vous, je crains tou-

jours la voix de la chair et du sang et l’empire des habi-

tudes funestes ; mes passions sont si violentes, mes 

inclinations si perverses, que je tremble toujours pour 

mon salut et ma persévérance. Les ennemis de mon 

bonheur me livreront sans cesse de nouveaux combats. 

Ô Dieu tout puissant ! venez à mon aide, armez-moi, 

soutenez-moi, combattez avec moi ; avec votre secours, 

je braverai leurs attaques, je triompherai de leurs efforts, 

mes pas se dirigeront dans les voies de la sainteté ; mon 

cœur s’affermira dans la pratique et l’amour du bien ; 

ma langue publiera les grandeurs de votre miséricorde 

et de votre justice qui auront éclaté dans moi. 
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Domine, labia mea aperies, etc. 

Dans ces heureuses dispositions, je n’ouvrirai plus 

les lèvres que pour vous bénir ; toutes mes pensées s’élè-

veront vers vous ; dans moi tout annoncera les mer-

veilles que vous avez opérées en ma faveur ; j’unirai ma 

voix à celles des âmes justes qui vous honorent sur la 

terre ; je l’unirai à celle des esprits bienheureux qui vous 

glorifient dans le ciel ; j’inviterai toutes les créatures à 

s’unir à moi pour bénir à jamais l’auteur de leur être ; 

que ne puis-je engager tous les hommes à vous servir, à 

ériger dans tout l’univers des autels à la gloire de votre 

saint nom, et à allumer dans tous les cœurs le feu de 

votre divin amour ! 

Quoniam si voluisses sacrificium, etc. 

Ah ! Seigneur, si pour expier mes péchés, si pour 

attirer vos grâces, il ne fallait que vous offrir le sacrifice 

de tout ce que j’ai, de tout ce que je suis ; le sacrifice de 

ma liberté, de mon sang, de ma vie même, avec quelle 

joie, avec quels transports ne vous l’offrirais-je pas ! Et 

ne serait-ce pas le plus grand des bonheurs pour moi 

d’avoir quelque chose à vous offrir pour vous témoigner 

ma douleur ? Y a-t-il rien au monde que je ne fusse prêt 

à vous sacrifier, à vous dévouer en esprit d’amour, et en 

témoignage d’un juste retour de tout ce que j’ai reçu de 

votre main libérale et de votre cœur bienfaisant ? 

Sacrificium Deo spiritus contribulatus, etc. 

Mais non, je sais que le sacrifice que vous demandez 

de moi, ce n’est pas uniquement celui d’une vie péris-

sable que je perdrais bientôt, d’une vie criminelle que 

j’ai profanée ; vous demandez le sacrifice de mon cœur ; 
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c’est la victime qui doit vous être immolée et l’holo-

causte qui doit vous être offert : c’est le cœur qui a 

péché, c’est le cœur qui doit être sacrifié. 

Eh bien, mon Dieu ! je vous l’offre ce cœur, prenez-

le, il est à vous, à vous seul et à vous pour toujours. Non, 

ni le monde, ni les créatures n’y auront plus de part ; 

j’en fermerai l’entrée à tout ce qu’il y a de créé ; il ne 

vivra désormais que pour vous. La grande grâce que je 

vous demande, mon Dieu, c’est d’étouffer dans mon 

cœur tout sentiment qui ne respirerait pas pour vous 

seul. Formez vous-même dans moi ce cœur contrit 

et humilié ; pénétrez-le d’une componction sincère ; 

inondez-le d’un océan d’amertume, détachez-le du 

monde, de toutes les choses périssables ; élevez-le au-

dessus de la terre, des sens, de lui-même ; rendez-le tout 

céleste et divin : faites-en un cœur selon votre cœur, 

digne de vous être offert à présent, et de brûler à jamais 

des flammes de votre saint amour. 

Benigne fac, Domine, in bona voluntate, etc. 

Aidez-moi, ô mon Dieu ! à vous bâtir un temple 

sacré, un sanctuaire intérieur dans moi-même, où votre 

grâce règne, où votre empire s’établisse à jamais. Mes 

mains profanes ne sauraient élever cet édifice saint et 

sacré, formé sur le modèle de la céleste Jérusalem ; c’est 

l’ouvrage de votre grâce et de votre puissance. Je l’im-

plore dans toute l’étendue de mon cœur et de mes sen-

timents ; j’y travaillerai de toutes mes forces ; j’y consa-

crerai tous mes soins, tous mes vœux : heureux, mille 

fois heureux, que vous daigniez encore les agréer, après 

qu’ils ont été si longtemps profanés ! 

Tunc acceptabis sacrificium justitiæ, etc. 

C’est alors que vous agréerez des sacrifices de 

louanges, des sacrifices dignes de vous : non, ce ne sera 
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plus le sang des victimes, l’immolation des taureaux qui 

vous seront offerts, mais le sacrifice d’un cœur pénitent, 

d’un cœur contrit et humilié, d’un cœur brisé de douleur 

et embrasé d’amour. Puisse-t-elle, cette douleur, puisse-

t-il, cet amour, durer autant que ma vie, m’accompa-

gner jusqu’au tombeau, devenir le dernier soupir de 

mon âme, quand à ma dernière heure, je la remettrai 

entre vos mains pour être reçue, comme je l’espère, dans 

le sein de votre miséricorde ! Ainsi soit-il. 
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CONSIDÉRATION X 

La tiédeur. 
Gémissements d’une âme sur son peu d’amour pour Dieu 

et son état de tiédeur et d’inconstance dans le service 
de Dieu. 

A tiédeur et l’inconstance dans le service et l’amour 

de Dieu seraient une disposition bien peu propre à 

me préparer à l’éternité ; et tel est cependant le triste état 

où si souvent mon âme languit. 

Ô Dieu saint et à jamais adorable ! vous êtes tou-

jours le même, toujours également bon, aimable et par-

fait, sans ombre de vicissitude et de changement dans 

vos perfections. D’où vient qu’il y a dans moi tant de 

variations, et tant d’inconstance dans mes sentiments ? 

D’où viennent les différentes dispositions de mon cœur 

envers vous ? Comment y a-t-il tant de tiédeur, de lan-

gueur et de négligence dans le culte que je vous rends ? 

Pourquoi ce qui faisait mes délices est-il devenu une 

espèce de fardeau pour moi ? Où est, ô mon Dieu ! le 

bonheur que je goûtais dans ces doux moments où je 

vous ouvrais mon cœur et où vous daigniez vous-même 

m’ouvrir le vôtre ? 

Hélas ! Seigneur, que suis-je donc devenu ? Je suis 

encore sous vos yeux, mais bien différent de ce que 

j’étais ! J’en gémis dans certains moments, et dans 

d’autres, tout différent de moi-même, je retombe bientôt 

dans ma tiédeur et mon indifférence. Vous me voyez 

perdre, dans des dissipations continuelles et de frivoles 

amusements, ces heures que j’avais coutume de passer 

L 
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en votre présence et de consacrer au pied de vos saints 

autels ! Je ne viens plus à vous avec cette confiance et 

cet amour filial qui dilatait mon cœur devant vous ; je 

ne m’y présente qu’avec crainte et comme à regret ; et, 

quand je suis devant vous, j’y porte une âme si stérile 

qu’à peine me fournit-elle quelques sentiments à vous 

offrir. Que de froideur ! que de dégoût dans les prières 

que je vous adresse ! Ma mémoire me les dicte, ma 

bouche les prononce et mon cœur n’y prend presque 

point de part. Où sont ces désirs ardents, ces fermes 

résolutions que je formais autrefois d’être tout à vous ? 

Où est ce calme heureux, cette douce tranquillité dont 

je jouissais dans votre service ? J’étais auprès de mon 

Dieu, et je faisais de cette présence ma consolation et 

ma joie ; il était à moi et j’étais à lui ; mais quel inter-

valle m’en sépare à présent ! Après avoir vaqué 

quelques moments à mes exercices de piété (s’ils méri-

tent encore ce nom), combien de temps ai-je passé sans 

penser à vous ! Au lieu de m’occuper de vous, mes pen-

sées, mes affections s’égarent sur mille autres objets ; en 

vous offrant mon âme, je ne vous offre presque qu’un 

cadavre sans sentiment et sans vie ; vous m’invitez à 

votre sainte Table, mais mon cœur est si froid qu’à 

peine se sent-il touché dans la participation de vos saints 

Mystères. Quel triste état ! quelle déplorable situation ! 

Ah ! Seigneur, dans ce moment, votre grâce non seu-

lement m’éclaire, mais elle me touche, elle me pénètre, 

elle me présente les réflexions les plus sérieuses sur moi-

même et sur mon état. Oui, je comprends combien il est 

honteux et indigne de servir Dieu dans un état de tié-

deur. Est-ce ainsi que l’on sert les grands dans le 

monde ? et se croiraient-ils honorés par un pareil 

service ? 

Je sens combien il est dangereux et à craindre de per-

sévérer dans ce triste état, surtout quand on en connaît 

le danger et qu’on voit où il peut conduire. 
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Je comprends combien il serait triste et funeste de 

mourir et d’aller paraître devant Dieu dans l’habitude 

de cet état ; qu’aurait-on à lui présenter que beaucoup 

de grâces et autant d’abus ? 

Que si cela est vrai, si cela est si triste pour toute âme 

en général, combien plus encore pour une âme comblée 

de tant de grâces et de faveurs ! combien plus encore 

pour une âme que Dieu appelle spécialement à la sain-

teté et à la perfection ! combien plus encore pour une 

âme qui est comme sur le point d’entrer dans l’éternité 

et de finir sa course en ce monde ! 

À tous ces traits, ne dois-je pas me reconnaître, ô 

mon Dieu ! mais puis-je m’y reconnaître sans gémir sur 

mon état, sans trembler sur mes dispositions si éloignées 

du saint amour qui, seul, peut dignement me préparer à 

l’éternité ? 

Réflexions. 

Que me reste-t-il donc à présent, si ce n’est d’exami-

ner quelles sont les causes ordinaires de cette tiédeur ? 

Elles peuvent être différentes dans les différentes âmes ; 

mais pour moi, personnellement, voici celles que j’ai à 

me reprocher, et plus encore à réformer : 

1o L’oubli des vérités éternelles. Leur pensée, pro-

fondément méditée et intimement gravée dans mon 

âme, l’aurait réveillée de son assoupissement et retirée 

de sa léthargie ; mais ce funeste oubli les a rendues 

infructueuses en les faisant comme disparaître. 

2o L’infidélité et la résistance à la grâce. Combien de 

fois cette grâce miséricordieuse ne m’a-t-elle pas repré-

senté l’indignité de mon état, et fait sentir le danger où 

il m’exposait ! Ah ! si j’avais écouté sa voix et suivi ses 

conseils, l’amour de Dieu régnerait encore dans mon 

cœur et assurerait mon bonheur. 

3o L’esprit de dissipation où je me suis livré, me 

répandant trop au dehors, rentrant rarement en moi-
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même, me laissant entraîner par mille objets extérieurs, 

mille amusements inutiles qui me faisaient perdre de 

vue le soin de ma perfection. 

4o La négligence des petites choses et le peu de cas 

que je faisais des fautes volontaires et réfléchies, sous 

prétexte qu’elles étaient légères ; comme si je pouvais, 

si je devais ignorer qu’il n’y a rien de petit, dès qu’il 

regarde Dieu et qu’il intéresse son amour et sa gloire. 

Tels sont d’ordinaire les principes de la tiédeur. Mais 

comme cette tiédeur est coupable dans ses causes, elle 

est encore plus funeste dans ses effets ; et quels tristes 

effets ne produit-elle pas communément dans une âme ! 

Dans cet état de tiédeur, on abuse bien souvent des 

grâces de Dieu, on les rend inutiles ; et quel compte 

n’aura-t-on pas à en rendre ! Dès lors on ne fait rien 

d’une manière digne de Dieu, tout est défectueux, tout 

est imparfait à ses yeux ; dès lors on perd presque tout 

le mérite de ses actions, les faisant, ou sans motif, ou 

par des motifs tout humains qui les infectent de leur 

funeste poison ; dès lors on s’expose à tomber dans de 

grandes fautes et à faire quelque chute funeste ; tant 

d’exemples en ce point devraient alarmer ; dès lors on 

passe sa vie dans une grande incertitude de son salut, et 

surtout à la mort on se prépare de grands regrets et de 

terribles remords. 

Mais ce qui me touche le plus en ce point, ô mon 

Dieu ! c’est que la tiédeur serait un obstacle éternel à la 

perfection de votre saint amour : non, jamais cet amour 

parfait ne résidera dans une âme tiède et languissante ; 

toujours cette tiédeur éteindra l’ardeur des flammes 

célestes ; et voilà le triste état où je languis. 

Est-ce donc là, ô mon Dieu ! ce que je vous avais 

promis si solennellement, et ce que vous deviez attendre 

de moi à si juste titre ? Est-ce là le retour que je vous 

devais après tant de grâces et de soins si paternels de 

votre Providence sur moi ? Est-ce là surtout cet amour 
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ardent, cet amour constant que vous avez tant de droit 

d’exiger de moi ? 

Affections. 

Ah ! Seigneur, je rougis de moi-même, et j’ai honte 

de me présenter devant votre trône ; mais, hélas ! Dieu 

de bonté, Père des miséricordes, ayez encore pitié de 

moi et ne me rejetez pas de votre présence ; placé 

comme sur le bord de l’abîme, puis-je ne pas trembler 

sur mon état et ouvrir les yeux sur le danger où je suis ? 

Ouvrez-les, ces yeux, ô mon Dieu, et dissipez les 

ténèbres qui m’aveuglaient. Quelque triste que soit mon 

état, vous pouvez le changer ; votre main puissante gué-

rit les malades et ressuscite les morts. 

Dans la triste situation où je suis, ô mon Dieu ! une 

pensée me console et me soutient encore ; c’est que, 

malgré mes infidélités, je n’ai jamais perdu ni le désir 

d’être tout à vous, ni la confiance en votre bonté, ni l’es-

pérance en vos divines miséricordes ; daignez la soute-

nir, la ranimer, lui faire opérer dans mon cœur des fruits 

de salut et de vie ; ce n’est que par là que je pourrai ren-

trer dans la voie d’où je suis sorti, et dans les sentiers de 

la justice dont je me suis écarté. 

Il est donc temps de sortir de ce triste tombeau où 

m’avait plongé la tiédeur, et de ressusciter à une sainte 

ferveur. La seule pensée que j’approche de ma fin 

devrait suffire pour produire cet heureux effet. À 

mesure qu’un voyageur approche du terme, il rappelle 

tout son courage, il ranime toute son ardeur : voici donc 

ce que je me propose pour allumer de nouveau le feu de 

votre divin amour dans mon cœur. 

Résolutions. 

1o Je me rappellerai souvent la pensée des vérités 

éternelles ; cette pensée, bien méditée, présentera sans 
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cesse mes fins dernières à mes yeux, et excitera dans 

mon cœur les sentiments qui doivent m’y préparer. 

2o Par une fidélité inviolable aux grâces, je tâcherai 

d’expier les infidélités, les résistances que j’ai à me 

reprocher en ce point, et je prierai le Seigneur de ne pas 

laisser tarir envers moi la source de ces grâces comme 

je l’aurais mérité. 

3o Le recueillement, l’esprit intérieur, la présence de 

Dieu, l’union avec Dieu, répareront, comme je l’espère, 

les pertes que m’a causées l’esprit de dissipation où 

j’étais tombé. 

4o Une crainte salutaire me fera éviter les fautes 

même les plus légères ; la seule pensée qu’elles déplai-

sent à Dieu et qu’elles affligent son cœur ne suffit-elle 

pas pour m’en éloigner à jamais ? Que si la crainte peut 

produire cet heureux effet, que ne fera pas l’amour, si 

une fois il est ranimé dans mon âme ! 

Saintes dispositions, puissiez-vous me suivre jus-

qu’au tombeau, et présenter mon âme au tribunal de 

son Juge pour trouver grâce à ses yeux ! 
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CONSIDÉRATION XI 

Le désir de la perfection. 

’IL y a quelque chose que nous devions désirer en ce 

monde, c’est surtout notre perfection et notre avan-

cement dans le bien. Laissons aux mondains désirer les 

biens de ce monde, les vains honneurs, les trésors fra-

giles, les plaisirs coupables ; le monde qui les aveugle ne 

leur présente d’autres biens que ces biens périssables ; 

éclairés des lumières célestes, portons nos désirs et nos 

vœux vers des biens plus dignes de nous, vers les biens 

du ciel. Ce n’est pas assez ; à l’égard de ces biens 

mêmes, laissons aux âmes tièdes et lâches à borner leurs 

désirs et leurs soins à un état de médiocrité dans la 

vertu. Appelés et favorisés d’une manière plus spéciale, 

élevons nos désirs et nos sentiments à tout ce qu’il y a 

de plus saint, de plus parfait, de plus digne de Dieu et 

de son amour, et soyons bien persuadés que, quelque 

étendus que soient nos désirs dans la spéculation, nous 

resterons encore bien en arrière dans la pratique. 

Quels doivent donc être nos désirs à l’égard de la 

perfection et de notre avancement dans les sentiers de 

la sainteté et de la justice ? Les voici, formons-les et 

remplissons-en toute l’étendue, si nous voulons vérita-

blement marquer à Dieu notre amour, et nous préparer 

solidement à notre éternité. 

1o Désirs ardents, proportionnés à la grandeur et à 

l’excellence du bien que nous désirons, c’est le ciel ; à la 

grandeur du Maître que nous servons, c’est Dieu 

même ; à la grandeur des grâces que nous recevons, 

S 
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elles sont sans prix et sans nombre ; à la grandeur des 

récompenses que nous espérons, elles sont abondantes, 

elles sont éternelles. Des désirs animés par ces motifs, à 

quelle ardeur ne doivent-ils pas se porter ! 

2o Désirs sincères qui viennent du cœur, qui partent 

de la volonté, qui soient une expression fidèle de nos 

sentiments ; loin de nous ces velléités, ces désirs appa-

rents, ces fantômes de volonté où l’imagination et l’illu-

sion ont plus de part que le cœur ; est-ce là désirer sin-

cèrement la perfection, ou simplement connaître qu’on 

devrait la désirer ? Dieu voit le cœur, et ce n’est que sur 

la sincérité de nos sentiments qu’il peut agréer les hom-

mages de notre amour. 

3o Désirs continuels qui nous pressent sans cesse, 

qui ne se démentent jamais, qui ne laissent aucun inter-

valle dans le temps, ni aucune interruption dans la 

volonté ; que nos désirs soient toujours vifs, toujours 

animés, toujours subsistants ; la perfection les mérite et 

les rappelle à tous les instants ; les laisser languir, ce 

serait les laisser éteindre. 

4o Surtout désirs efficaces et agissants, capables 

de nous porter non seulement aux vertus ordinaires, 

mais, s’il le faut, aux sacrifices généreux, aux vertus 

héroïques ; car c’est surtout par là que s’opère, que 

s’avance le grand ouvrage de la perfection ; un seul acte 

héroïque offert à Dieu dans la générosité de ces senti-

ments est capable d’élever une âme à la sainteté la plus 

sublime et à la perfection la plus éminente. 

Tels sont les désirs que la grâce demande de nous, si 

nous voulons véritablement tendre à la perfection 

qu’elle nous présente et au terme où Dieu nous appelle. 

Mais, hélas ! au lieu de ces désirs ardents, sincères, 

généreux et constants, quels sont souvent les désirs que 

nous formons pour la perfection ? Disons-le en gémis-

sant, et rougissons devant Dieu de nous-mêmes. 
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Désirs faibles et languissants : on veut aimer Dieu, 

on veut être tout à Dieu ; mais on le veut faiblement, on 

le veut lâchement, on le veut comme ne le voulant pas ; 

on le voudrait, mais, en effet, on ne le veut pas ; quand 

il faut se gêner, se captiver, se contraindre, remporter 

quelque victoire sur soi, les forces manquent, le courage 

s’affaiblit, le désir semble avoir disparu. 

Désirs vagues et indéterminés, stériles et inefficaces : 

on veut être saint, on veut être à Dieu, on veut en pren-

dre les moyens ; en général, on embrasse tout ; dans 

le détail on ne fixe rien ; ce n’est pas là vouloir. Au 

lieu donc de dire en général : je veux me sanctifier, je 

veux être à Dieu ; il faudrait dire : je réprimerai cette 

humeur, je modérerai cette vivacité, je combattrai cette 

vanité, j’offrirai à Dieu ce sacrifice, je ferai des avances 

envers cette personne ; à ces marques on pourrait recon-

naître des désirs sincères ; autrement, s’en tenir à cette 

généralité de désirs, c’est toujours rester dans la stérilité 

des effets. 

Désirs passagers, inconstants et de peu de durée : on 

veut dans un temps, dans un autre on ne veut plus ; on 

veut aujourd’hui sa perfection de tout son cœur, demain 

on semble la perdre de vue ; dans certains moments, 

dans certaines occasions, on paraît tout résolu à suivre 

l’œuvre de Dieu, à se donner sans retour à Dieu, à se 

fixer dans le bien pour toujours ; on sent qu’on le doit, 

que la grâce y invite, que Dieu le demande, et après 

quelques pas, quelques efforts, on se lasse, on s’arrête ; 

la volonté se ralentit, le désir s’affaiblit, l’ouvrage de la 

perfection est enfin, sinon délaissé et abandonné, du 

moins bien négligé et comme suspendu. 

Ô cœurs lâches, cœurs inconstants ! notre Dieu a-t-

il changé envers nous ? Notre âme mérite-t-elle moins 

notre zèle ? Notre perfection est-elle moins digne de nos 

empressements, de nos ardeurs, de tous nos sentiments 

et de tous nos soins ? Voilà cependant où nous en 
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sommes bien souvent ; et n’est-ce pas de là que vient le 

peu de progrès que nous faisons dans la vertu, malgré 

l’abondance des grâces que nous recevons ? 

Réflexions. 

Que sont donc, ô mon Dieu ! tous les désirs de per-

fection que j’ai formés jusqu’à présent ? Si ce n’est des 

désirs faibles et insuffisants, des désirs défectueux et 

imparfaits, des désirs incapables de produire le grand 

ouvrage de votre amour. Non, je le reconnais, je n’ai 

point sincèrement désiré ma perfection ; si je l’avais sin-

cèrement désirée, j’y aurais travaillé plus assidûment, 

plus sérieusement, plus efficacement et plus constam-

ment ; j’aurais fait quelque progrès dans la vertu, et je 

suis toujours le même à vos yeux, toujours tiède, tou-

jours languissant, toujours infidèle. Puis-je cependant 

ignorer qu’il y a des âmes dont le salut est attaché à la 

perfection ; qu’il y a des âmes de qui vous demandez 

plus, parce que vous leur avez accordé plus de grâces ; 

qu’il y a des âmes qui, en négligeant leur perfection, 

mettent leur salut même en danger. C’est donc dès ce 

moment que je forme ce désir ardent, mais surtout ce 

désir efficace et constant de ma perfection ; daignez 

encore l’agréer et le soutenir par votre grâce, pour qu’il 

se montre enfin par les œuvres et qu’il puisse durer 

autant que ma vie. Pour attirer sur moi cette grâce, ô 

mon Dieu ! voici les sentiments que m’inspire votre 

saint amour. 

1o Je me défierai des désirs stériles qui ne produisent 

rien, et je ne compterai que sur ceux qui me conduisent 

à la pratique. 

2o Je ne m’étonnerai pas si ces désirs paraissent quel-

quefois se ralentir dans la ferveur sensible du cœur, 

pourvu qu’ils se soutiennent par l’exactitude des actions 

et de la conduite. 



  

68 

3o Je ranimerai de temps en temps l’ardeur et la sin-

cérité de mes désirs ; on se relâche, et on tomberait 

insensiblement, si on n’avait pas soin de se relever et de 

prendre des forces. 

4o Je rappellerai souvent cette grande pensée : 

qu’après tout, l’unique chose que j’ai à désirer en ce 

monde, c’est votre amour, c’est ma sanctification ; tout 

le reste doit m’intéresser peu, parce qu’un jour il ne sera 

rien. 

Affections. 

Allons donc à Dieu, ô mon âme ! élevons nos pen-

sées, nos désirs et nos vœux à la perfection où la grâce 

nous invite, où notre état nous appelle ; ne nous éton-

nons, ne nous alarmons pas à la vue des peines et des 

difficultés qui se présenteront sur notre chemin ; s’il y a 

des peines, il y a des secours ; s’il y a des sacrifices à 

faire, il y a des grâces à espérer ; quand Dieu nous 

demande, Dieu nous donne ; il connaît notre misère, 

espérons en sa miséricorde. D’ailleurs l’amour adoucit 

tout, et, quand on aime véritablement Dieu, les sacri-

fices les plus généreux, les actes les plus héroïques, loin 

de paraître onéreux et pénibles, deviennent doux et con-

solants. L’amour ne se nourrit que de sacrifices et ne vit 

que de croix. 

Enfin le chemin fût-il encore plus rude, plus difficile, 

regardons le terme où il nous conduit et les couronnes 

qu’il nous a préparées ; quelques jours d’une vie pénible 

seront bien dédommagés par la possession d’une 

immuable félicité. Mourons pour vivre, et vivons pour 

aimer. 

Résolutions. 

1o Plus je comprends que j’ai négligé le soin de ma 

perfection par le passé, plus je m’y appliquerai dans la 
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suite ; heureux si, par mon application, je puis réparer 

mes pertes. 

2o Sentant combien la perfection est un ouvrage au-

dessus de mes forces, je conjurerai le Seigneur d’animer 

mon courage et de soutenir mes efforts pour y aspirer. 

3o Comme c’est dans l’amour divin que se trouvent 

l’accomplissement et la perfection de la Loi, ce sera sur-

tout par la voie de ce saint amour que je tâcherai de 

tendre à la perfection. 

4o Enfin je prierai instamment le Seigneur de ne pas 

permettre que je meure sans être arrivé à la perfection 

où sa grâce m’appelle. 
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CONSIDÉRATION XII 

Sentiments pour la préparation prochaine à la mort. 

ANS la résolution où je suis de ne vivre plus que 

pour me préparer à la mort et à l’éternité, voici les 

réflexions salutaires que me présente la grâce. J’ignore 

quelle est la manière dont la divine Providence dispo-

sera de moi à la fin de mes jours. Peut-être, lorsque j’y 

penserai le moins, un accident imprévu viendra m’enle-

ver subitement de ce monde ; peut-être une maladie 

m’attaquera avec tant de violence, que je n’aurai pas 

assez de liberté d’esprit pour me préparer à paraître 

devant mon Juge. 

Cependant, comme il peut arriver aussi que je ne 

passerai pas subitement du temps a l’éternité, il est de la 

sagesse dans moi de prendre d’avance les sentiments qui 

doivent consacrer ces derniers moments, et de régler 

dans le détail la manière dont je dois offrir mon dernier 

sacrifice, surtout pour l’offrir en esprit d’amour. Voici 

donc mes résolutions ; daignez les agréer, ô mon Dieu ! 

c’est à votre saint amour que je les consacre. 

1o Je me débarrasserai de tout souci, et même autant 

que je pourrai, de toute idée par rapport aux choses tem-

porelles, de peur que ce soin n’occupe mon âme dans 

un temps où tout autre soin doit attirer toutes ses pen-

sées. Après cela, me détachant de tout, d’esprit et de 

cœur, je regarderai ce monde comme ne me concernant 

pas plus que ceux qui sont déjà descendus dans le 

tombeau. 

D 
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2o J’examinerai de nouveau l’état de ma conscience 

et les dispositions de mon âme pour la préparer à 

paraître bientôt devant Dieu. Quel moment, en effet, 

que celui où nous devons paraître en sa présence, non 

plus pour nous prosterner au pied du trône de sa grâce 

et implorer ses miséricordes, mais pour rendre compte 

de toute notre vie, et recevoir l’arrêt décisif de notre 

éternité ! 

3o Je me soumettrai sans réserve à la volonté de Dieu 

et aux dispositions adorables de sa providence, lui fai-

sant volontairement le sacrifice de ma vie quand il le 

demandera, et recevant les derniers coups de sa main 

avec l’entière résignation qu’un enfant doit à son père et 

une créature à son créateur. 

4o Je formerai surtout la résolution de supporter 

avec patience les douleurs de la dernière maladie ; et, si 

ces douleurs sont alors plus vives et plus violentes, loin 

de m’impatienter et de laisser échapper aucune parole 

de murmure, ni aucun signe d’inquiétude, je jetterai 

mes regards sur Jésus-Christ mourant ; la vue de ses 

souffrances adoucira les miennes, et m’aidera à les sup-

porter et à les sanctifier. Je fixerai de temps en temps 

mes yeux, je collerai ma bouche sur l’image de ce Dieu 

mourant, et je le prierai de la graver dans mon cœur. 

5o La vue et l’espérance du ciel sera encore pour moi 

un grand motif de patience et de consolation. Je pense-

rai que, dans peu de jours, peut-être dans peu de 

moments, je finirai ma course avec mes douleurs, et que 

ce peu de moments de souffrance pourrait faire place à 

une éternelle félicité. 

6o Je demanderai de bonne heure la grâce de rece-

voir les derniers sacrements, afin de les recevoir avec la 

présence d’esprit et les sentiments de cœur que 

demande une si grande action ; après laquelle je prierai 

de me laisser avec Dieu pour ne m’occuper plus que de 

lui et de la pensée de mon éternité. 
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Quand enfin je verrai que ma dernière heure appro-

chera, je renouvellerai la profession de ma foi et l’of-

frande de mon entier sacrifice à l’auteur de mon être ; je 

lui recommanderai le salut de mon âme, et je la remet-

trai entre ses mains, le conjurant de la recevoir dans le 

sein de sa miséricorde. 

Je désire de mourir au pied de la croix en union de 

mon Sauveur mourant ; je désire que le saint nom de 

Jésus soit dans ma bouche aussi longtemps qu’elle 

pourra le prononcer, et qu’il soit gravé dans mon cœur 

quand ma langue sera réduite au silence. 

Je désire surtout que mon dernier soupir soit un sou-

pir d’amour pour Dieu, quittant volontiers cette terre 

d’exil pour aller, comme je l’espère, l’aimer, le louer, le 

bénir à jamais dans la céleste patrie. Je le conjurerai de 

recevoir le sacrifice que je lui fais de cette vie périssable, 

dans l’attente de la vie immortelle qu’il nous a promise. 

Prière à offrir à Dieu, comme si on était 

aux derniers moments. 

Dieu tout-puissant, souverain Seigneur de tout l’uni-

vers, arbitre absolu de la vie et de la mort, je viens 

répandre en votre présence mon âme prête à sortir de ce 

lieu d’exil. Daignez exaucer ma prière et prêter l’oreille 

à mes gémissements et à mes soupirs. 

L’heure est venue où vous allez me retirer de ce 

monde pour me transporter dans un monde nouveau, 

jusqu’à présent inconnu pour moi ; accordez-moi de 

faire ce passage comme il convient à tout Chrétien 

dirigé par la foi et animé par l’amour. 

Juge suprême, je reconnais la justice de l’arrêt qui 

me condamne à descendre dans le tombeau qui va s’ou-

vrir sous mes pas. J’adore votre sagesse et votre bonté 

lors même qu’elles m’appellent à me rendre dans la 

région des morts. 
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Père charitable, je ne veux pas quitter cette terre et 

la maison d’argile que j’ai habitée sans vous témoigner 

ma vive reconnaissance pour tous les biens dont vous 

m’avez comblé durant le cours de mon pèlerinage ; mes 

lèvres mourantes rendront ce glorieux témoignage à 

votre bonté. 

Je vous rends grâces de m’avoir tiré du néant, de 

m’avoir donné l’être et la vie, et de me l’avoir conservée 

lors même que j’en abusais si criminellement contre 

vous. 

Je vous rends grâces de m’avoir fait naître dans le 

sein de la foi, éclairé des lumières de votre Évangile, et 

mis au nombre des enfants de notre sainte Église, tandis 

que tant d’autres vivent et mourront dans les ténèbres 

de l’erreur. 

Je vous rends grâces des bienfaits sans nombre dont 

vous n’avez cessé de me combler durant tant d’années. 

Vos bontés m’ont accompagné tous les jours de ma vie, 

et je serais bien ingrat si j’étais insensible à des faveurs 

si grandes, si gratuites, et dont j’étais si indigne. Hélas ! 

que n’aurais-je pas à craindre si je ne considérais que les 

arrêts de votre justice ! 

Mais vos miséricordes infinies m’ont assuré une res-

source et préparé un asile dans les mérites de Jésus-

Christ, votre divin Fils, dans le sang précieux qu’il a 

versé pour notre salut, et dans la mort qu’il a endurée 

pour nous adoucir les rigueurs et les amertumes de notre 

mort. 

Oui, je le reconnais, ô Dieu saint ! j’ai vécu dans l’il-

lusion et l’égarement ; mais, à ce moment où je me vois 

comme sur les bords de l’un et de l’autre monde, et que 

j’envisage les choses à la lueur du flambeau de l’éternité, 

hélas ! puis-je, sans confusion et sans douleur, me rap-

peler tant de jours vides et tant d’années criminelles ? À 

cette vue, l’ennemi de mon salut fait tous ses efforts 

pour ébranler ma confiance et me jeter dans l’épouvante 
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à ce terrible passage ; mais je lève mes yeux et mon 

cœur vers celui qui tient en main les clefs de la mort et 

de l’enfer. 

Adorable Sauveur ! je meurs par votre ordre et 

comme de votre main ; que puis-je appréhender de 

funeste de la main de mon Rédempteur ? Non, je ne 

crains point de descendre dans le tombeau, puisque 

vous y êtes descendu vous-même pour m’en retirer. 

Je viens donc à vous, ô mon Dieu ! et j’y viens avec 

confiance. Je vous bénis de tout mon cœur de ce que 

vous brisez mes fers pour m’appeler à l’heureuse liberté 

de vos enfants ; je vous bénis de ce que vous ne voulez 

pas que je sois plus longtemps éloigné de vous et en dan-

ger de vous offenser ; je vous bénis de ce qu’après un si 

triste exil vous voulez bien m’ouvrir l’entrée du céleste 

séjour que vos seuls mérites me font espérer. 

Je sens que tout homme, et plus encore que tout 

pécheur doit mourir dans la douleur et dans les souf-

frances ; mais quelque souffrances que mon corps doive 

encore éprouver, faites que mon âme puisse s’occuper 

de la béatitude que vous lui avez promise ; faites que la 

foi me soutienne dans mes combats, que l’espérance 

élève mes sentiments, que la charité surtout anime mes 

derniers soupirs, et que le peu de moments que j’ai 

encore à passer sur la terre soient uniquement consacrés 

par la grâce à votre volonté, à votre amour et à votre 

gloire. 

C’est dans ces dispositions que je quitte sans regret 

cette terre d’exil pour entrer, comme je l’espère, dans la 

région des vivants, pour vous y aimer et glorifier à 

jamais avec vos élus. Ainsi soit-il. 
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CONSIDÉRATION XIII 

Comment il faut considérer la mort pour 
en adoucir les rigueurs. 

N n’envisage d’ordinaire la mort que sous des idées 

sombres, tristes et affligeantes ; de là viennent la 

crainte et l’espèce d’horreur qu’on en a si communé-

ment, et en conséquence le soin que l’on prend d’en évi-

ter jusqu’à la pensée. 

Considérons-la sous les idées plus justes et plus salu-

taires sous lesquelles la foi nous la présente ; dès lors 

elle ne nous paraîtra plus si redoutable ; peut-être 

même nous deviendra-t-elle douce et consolante avec 

le secours de la grâce ; d’autant mieux que toutes ces 

images de la mort sont tirées de l’Écriture sainte et ins-

pirées par l’Esprit-Saint même. 

Considérons donc la mort, 1o comme la fin des 

misères de cette vie et le terme de notre exil. Que doit 

désirer un exilé, que le terme d’un triste pèlerinage où il 

ne fait que gémir ? Quis me liberabit de corpore mortis 
hujus ? (Rom., VII, 24.) 

2o Comme la délivrance des dangers et des occasions 

du péché. Pouvons-nous ne pas soupirer en voyant le 

péril où nous sommes sans cesse d’offenser le Seigneur 

et de le perdre pour toujours ? Et finem accipiat pecca-
tum. (Dan., IX, 24.) 

3o Comme les moyens de voir bientôt Dieu et de le 

posséder à jamais. Si nous l’aimons véritablement, ne 

devons-nous pas désirer ardemment de nous unir à lui 

O 
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dans la gloire ? Quando veniam, et apparebo ante faciem 
Domini ? (Psal. XLI, 3.) 

4o Comme le port assuré après les orages et les tem-

pêtes de cette vie, où nous sommes toujours menacés de 

quelque funeste naufrage : Facta est tranquillitas magna. 
(Marc, IV, 39.) 

5o Comme la sortie d’une étroite et triste prison où 

nous ne faisons que languir en attendant l’heureux 

moment de la liberté : Educ de custodia animam meam. 
(Psal. CXLI, 8.) 

6o Comme le temps de la moisson et de la récolte 

après le travail. Si durant la vie nous semons dans les 

larmes, à la mort nous recueillerons dans la joie : Qui 
seminant in lacrymis, in exsultatione metent. (Psal. CXXV, 

5.) 

7o Comme la fin d’une longue guerre où nous avons 

eu à essuyer tant de combats, et souvent reçu de si dan-

gereuses blessures : Militia est vita hominis super terram. 
(Job, VII, 1.) 

8o Comme le commencement de la vie véritable ; 

cette vie n’étant qu’un état de langueur et une mort 

comme continuelle : Mihi enim vivere Christus est, et 
mori lucrum. (Philip., I, 21.) 

9o Considérons encore la mort comme l’arrivée du 

céleste Époux de nos âmes, qui nous appelle pour nous 

unir à jamais à lui : Ecce sponsus venit. (Matth., XXV, 6.) 

Comme le doux et ineffable baiser de paix que le 

Seigneur veut bien nous donner en gage de sa ten-

dresse : Osculetur me osculo oris sui. (Cant., I, 1.) 

Comme les noces ardemment désirées de l’Agneau, 

où il nous invite avec ses élus : Ad cœnam nuptiarum 
Agni. (Apoc., XIX, 9.) 

10o Enfin considérons la mort comme le doux som-

meil qui nous introduit au repos éternel : Cum dederit 
dilectis suis somnum. (Psal. CXXIV, 2.) 



  

77 

Comme l’avènement du règne de Dieu qui nous a 

été préparé de toute éternité. 

Comme le sacrifice volontaire de tout l’homme à 

l’Être suprême qui l’a formé. 

Comme l’accomplissement de la volonté souveraine 

de Dieu et la consommation de ses desseins de miséri-

corde sur nous : Consummatum est. (Joan., XIX, 28.) 

Des images si consolantes n’ont-elles pas de quoi 

adoucir les rigueurs de la mort et ranimer tous les senti-

ments de l’amour ? 

Réflexions. 

On dira peut-être : mais je n’éprouve pas ces dispo-

sitions si parfaites ; j’en éprouve même souvent de 

toutes contraires ; et dès lors comment pourrais-je entrer 

dans ces doux sentiments ? Si nous n’éprouvons pas ces 

saintes dispositions, il faut nous en humilier, il faut les 

demander à Dieu, il faut les espérer de sa bonté ; en 

attendant, offrir souvent au Seigneur le sacrifice de 

notre vie ; il aura plus d’égard à ses miséricordes qu’à 

nos misères. 

D’ailleurs, soyons assurés que, comme durant notre 

vie nous avons les grâces des vivants, aussi, quand la 

mort viendra, nous aurons les grâces des mourants. 

Ainsi, quand ces idées de la mort pleines de crainte, 

de terreur et d’excessives alarmes, qui jettent dans 

le découragement et l’abattement, s’offriront à nous, 

rejetons-les comme des sentiments qui déshonorent 

Dieu et qui outragent notre foi ; considérons plutôt cette 

mort sous les images salutaires que cette foi vient de 

nous présenter ; elles attireront sur nous les grâces de 

Dieu, elles calmeront ces frayeurs excessives, elles nous 

aideront à nous préparer saintement à ce dernier terme ; 

enfin elles nous obtiendront une place dans l’heureux 

séjour des vivants, où il n’y aura plus ni pleurs, ni 
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gémissements, ni craintes, ni dangers, mais une éter-

nelle et immuable félicité, dans la délivrance de tous les 

maux à craindre, dans la plénitude de tous les biens à 

désirer. 

Affections. 

Ah ! si nous étions bien remplis, bien pénétrés des 

sentiments d’une foi vive et animée, quels sentiments 

aurions-nous à l’égard de la mort ! Les saints, loin de la 

craindre et de l’éloigner, soupiraient ardemment après 

elle. Dans quels transports d’amour ne les a-t-on pas 

entendus s’écrier avec le Prophète aux approches de 

cette dernière heure : ô heureuse nouvelle que celle que 

vous m’annoncez en m’annonçant la mort ! nous irons 

donc dans la maison du Seigneur : In domum Domini 
ibimus. (Psal. CXXI, 1.) Souvent on les a vus faire éclater 

ces transports de joie au milieu des ombres et des dou-

leurs de la mort, en disant comme le saint homme Job : 

Scio quod Redemptor meus vivit. (Job, XIX, 25.) 

Oui, je sais que mon Rédempteur est vivant, et qu’il 

m’attend pour se donner à moi dans la plénitude de sa 

gloire. Monde trompeur ! vie périssable ! que m’offrez-

vous en comparaison des biens que mon Sauveur me 

prépare ? Qui peut donc m’arrêter encore sur la terre ? 

Ô mon Dieu ! pourquoi prolongez-vous la durée de 

mon exil ? Quand serai-je délivré de ce corps de péché ? 

Quand pourrai-je m’élever sur les ailes de la colombe 

pour m’envoler dans le sein de mon Bien-Aimé ? Com-

ment pourrai-je aimer une vie qui me tient encore éloi-

gné de vous ? Comment pourrai-je craindre une mort 

qui doit, comme je l’espère, m’unir éternellement à 

vous ? Venez donc, Seigneur, immoler la victime ; elle 

s’offre elle-même à vous, et n’attend plus que le moment 

de sa délivrance. Tels étaient les sentiments des saints, 

et tels seraient les nôtres, si, comme eux, nous étions 

éclairés d’une foi vive et animés d’un ardent amour. 
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Prière et résolutions. 

Je reconnais avec douleur que je vous aime bien peu, 

ô mon Dieu, puisque je crains tant les approches de la 

mort, sans laquelle je ne pourrais jamais vous voir dans 

le règne de votre gloire. Au lieu de me livrer à cette 

crainte excessive, devrais-je penser à autre chose qu’à 

me préparer saintement, afin qu’une mort heureuse me 

procurât le bonheur de me réunir à vous, et de vous pos-

séder à jamais ? Étouffez dans mon cœur toute autre 

crainte que celle du péché ; excitez-y un grand mépris 

des choses de la terre et un désir ardent de celles du ciel. 

Je vous offre, dans cette vue, le sacrifice de ma vie, et je 

me soumets à l’arrêt de mort prononcé contre tous les 

hommes. Heureux ceux que ces sentiments de foi et de 

détachement de ce monde disposent à entrer dans le 

séjour d’une vie immortelle pour ne vivre plus que de 

vous et de votre amour. Ainsi soit-il. 

 



  

80 

CONSIDÉRATION XIV 

Les derniers sacrements ; le bonheur de les recevoir, 
et la manière de les recevoir saintement. 

L n’est point d’âme véritablement chrétienne qui, se 

voyant proche de sa fin, ne doive désirer le bonheur 

de se munir des derniers sacrements pour passer heu-

reusement du temps à l’éternité. 

C’est en effet un grand et ineffable bonheur pour 

elle ; et on peut assurer que les sacrements, reçus dans 

de saintes dispositions en ces derniers moments, peu-

vent être tout à la fois pour cette âme et un gage et un 

moyen de prédestination. 

Dans tous les temps, les sacrements sont des grâces, 

il est vrai, mais ces grâces, reçues dans ces derniers 

moments, deviennent encore infiniment plus précieuses 

et plus salutaires, parce que ce sont des grâces de préfé-

rence, de prédilection, et qui par là même donnent un 

consolant présage de prédestination à la gloire ; aussi tel 

a été de tout temps le sentiment et la pratique de 

l’Église, cette tendre mère de tous les fidèles ; elle a tou-

jours cru que ses enfants ne doivent pas sortir de ce 

monde sans porter avec eux devant le Père céleste la 

marque de leur adoption, ni aller paraître devant leur 

Juge sans avoir reçu leur Sauveur. 

Telle a aussi toujours été la pensée des véritables 

fidèles, de bien espérer du salut de ceux qui ont reçu les 

sacrements des mourants, et d’être en quelque peine sur 

ceux qui ne les ont pas reçus ; on est si consolé quand 

une personne qui nous est chère a eu le bonheur de se 

I 
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fortifier par ces derniers secours ! on est si affligé lors-

qu’elle n’a pas eu cette grâce quand on aurait pu la lui 

procurer ! Ce sentiment, si universel parmi les fidèles, 

ne marque-t-il pas la persuasion générale où l’on est que 

les derniers sacrements reçus dans ces dispositions sont 

un gage précieux de salut et de vie ? 

L’Église, toujours plus empressée pour ses enfants 

exposés aux derniers combats, montre alors tout son 

zèle et ouvre tous ses trésors en faveur des mourants ; 

nous voyons avec quelle solennité elle fait porter au 

malade mourant le gage de la félicité éternelle ; les 

prêtres zélés se hâtent de prêter leur saint ministère ; les 

peuples accourent et l’accompagnent en foule ; les 

anges mêmes semblent s’unir à eux ; et tous de concert 

offrent à Dieu des prières et forment des vœux pour 

obtenir au mourant les dispositions saintes dans les-

quelles il doit recevoir la visite consolante dont ce divin 

Sauveur daigne le favoriser. Cette Église sainte, qui 

donnait autrefois aux martyrs la divine eucharistie pour 

les préparer à une mort sanglante, la donne encore 

aujourd’hui aux fidèles pour les préparer à une mort 

chrétienne. 

C’est ainsi que les derniers sacrements sont non seu-

lement un gage précieux, mais encore un moyen salu-

taire de prédestination ; c’est-à-dire que non seulement 

ils nous confèrent la grâce, mais encore qu’ils l’augmen-

tent ; ils consolent l’âme, ils la fortifient, ils la préparent 

à l’heureux terme de son exil ; ils la mettent en état de 

faire avec courage le grand voyage de l’éternité ; et c’est 

pour cela qu’on appelle l’Eucharistie, donnée dans ces 

circonstances, le saint viatique, c’est-à-dire le secours 

abondant et précieux pour le grand trajet que l’on a à 

faire de la terre au ciel, du temps à l’éternité. 

Et de quels secours, en effet, n’avons-nous pas 

besoin pour nous soutenir, dans ce pénible et dernier 

passage, contre notre propre faiblesse, qui est alors si 
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grande, soit dans le corps accablé de douleur, soit dans 

l’âme livrée quelquefois à des craintes et à des alarmes ! 

car quelque sainte qu’ait été une vie, qui est-ce qui n’a 

pas à se reprocher et à trembler ? 

Secours encore plus nécessaires contre les pièges du 

démon, qui redouble alors tous ses efforts, et qui n’est 

jamais plus lion rugissant qu’à la mort et aux derniers 

moments qui décident de tout pour toujours. 

Or, ces secours puissants, où les chercherons-nous ? 

Cette force si nécessaire dans ces moments, où la 

trouverons-nous plus abondante, plus précieuse que 

dans les derniers sacrements institués spécialement à 

cette fin si salutaire ? Où la trouverons-nous plus forte 

et plus efficace que dans ce pain sacré que l’Écriture 

appelle par excellence le pain des forts, le pain même 

des anges. 

Aussi voyons-nous quelquefois ces âmes, ainsi forti-

fiées, entrer comme dans de saints transports d’amour, 

de consolation et de joie. Ah ! quel est mon bonheur ! 

J’ai reçu mon Dieu dans mon cœur ; j’espère qu’il vou-

dra bientôt me recevoir dans le ciel ; j’ai l’avantage de 

le posséder ; il est à moi et je suis à lui ; désormais je n’ai 

plus rien à désirer sur la terre ; le monde et tout ce qu’il 

renferme va disparaître ; je vais finir ma course mor-

telle ; que la volonté du Seigneur s’accomplisse ; je 

m’abandonne à lui sans réserve, j’espère trouver grâce à 

ses yeux, je porte dans mon cœur le gage précieux de 

l’immortalité. J’ai tout à craindre de son infinie justice ; 

mais j’ai encore plus à espérer de son ineffable miséri-

corde. Je vais paraître devant mon Juge, mais j’y vais 

comme arrosé du sang de mon adorable Sauveur ; je 

quitte la maison de mes pères, mais c’est, comme je l’es-

père, pour entrer dans la maison de mon Dieu. 

Tels sont les divins sentiments, tel est le spectacle 

édifiant dont nous sommes quelquefois les témoins : 

spectacle glorieux pour le ciel, qui voit une âme près 
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d’entrer dans le sein des élus ; spectacle édifiant pour les 

assistants, qui ne peuvent manquer d’être touchés de ces 

pieux sentiments ; spectacle consolant pour des parents 

chrétiens qui vont perdre une personne chérie, il est 

vrai, mais qui ont de quoi adoucir leur douleur par l’es-

pérance moralement assurée du bonheur de la personne 

qu’ils perdent. 

Réflexions. 

Pour nous mettre en état d’obtenir nous-mêmes un 

jour cette grâce, ce n’est pas assez d’avoir connu le bon-

heur qu’il y a de recevoir les derniers sacrements, il faut 

encore bien comprendre quel est la manière de les bien 

recevoir ; la voici. 

Il faut les désirer, il faut les demander, il faut nous y 

préparer ; mais les désirer ardemment, mais les deman-

der instamment, mais nous y préparer saintement : avec 

ces dispositions nous aurons tout sujet d’espérer, avec 

le secours de la grâce, de mourir de la mort des saints et 

d’avoir part au bonheur des élus. 

1o Désirer ardemment les derniers sacrements. Eh ! 

comment ne désirerait-on pas avec la plus vive ardeur 

une grâce si précieuse, une grâce si nécessaire, une grâce 

qui peut devenir pour nous la source de tant d’autres 

grâces ; disons plus, une grâce qui sera peut-être pour 

nous la dernière des grâces, celle qui terminera notre 

course en ce monde, qui consommera l’ouvrage de 

notre salut, et dès lors qui sera en effet pour nous cette 

grâce de prédilection, de préférence, de persévérance 

finale, qui doit mettre le sceau à notre prédestination, 

puisque, selon les saints Pères, la persévérance finale 

pour l’âme n’est autre chose que l’union de la grâce avec 

la mort ? Or, qui est-ce qui peut consommer plus heu-

reusement cette sainte union que les derniers sacre-

ments désirés avec cette vive ardeur et reçus dans ces 

saintes dispositions ? 
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2o Les demander instamment, et ne pas différer jus-

qu’à une espèce d’extrémité, comme il n’arrive que trop 

souvent dans le monde ; car de là il peut arriver deux 

malheurs également redoutables pour les mourants au 

sujet des derniers sacrements ; le premier, de ne pas les 

recevoir, ce qui est une privation douloureuse et bien 

triste ; le second, de les recevoir mal, ce qui serait une 

réprobation consommée en mourant dans cet état. 

Je dis de ne pas les recevoir : malheur qui arrive, tan-

tôt par la faute du malade, qui diffère, qui renvoie, qui 

éloigne toujours sous mille prétextes, et qui, à force de 

différer et de renvoyer, se prive de cette consolation et 

de ce secours si nécessaire dans l’état où il est. 

Tantôt par la faute des parents et des assistants 

qui, par une lâche complaisance, un indigne respect 

humain, une fausse compassion, une amitié meurtrière 

sont les premiers à conseiller ces délais funestes, crainte 

de troubler et d’effrayer un malade : attendons, rien ne 
presse, on sera à temps ; en attendant le mal augmente, le 

malade perd la connaissance et meurt sans secours et 

sans sacrements. Maudite compassion ! amitié cruelle ! 

une haine déclarée serait-elle plus funeste ? 

C’est un malheur pour le malade de ne pas recevoir 

les sacrements ; le malheur serait encore plus grand de 

mal les recevoir ; et n’est-ce pas à quoi on s’expose en 

différant à l’excès, en attendant toujours à l’extrémité ? 

On a différé, on s’est flatté, on a flatté le malade ; une 

augmentation de mal, une révolution subite annonce un 

danger prochain ; on court avertir un prêtre ; peut-être 

ne se trouvera-t-il pas à portée, juste punition de Dieu ! 

Mais, en supposant qu’il se trouve, il vient en diligence, 

il s’empresse de procurer ce dernier secours ; mais, 

hélas ! dans quel état trouve-t-il le malade ! dans une 

espèce d’agonie, l’esprit troublé, les lumières de la con-

naissance à demi-éteintes, l’âme déjà sur les lèvres, un 

homme à demi-mort ; on lui parle, on l’exhorte, il 
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donne quelques signes, souvent assez équivoques. Si on 

l’administre dans cet état, que peut-on espérer ? que n’a-

t-on pas à craindre ? Et n’y a-t-il pas à craindre, en effet, 

que les dispositions n’aient pas été suffisantes, et qu’au 

lieu de recevoir un sacrement qui opère son salut, il n’ait 

fait un affreux sacrilège qui consomme sa réprobation. 

D’où est venu ce malheur, si ce n’est bien souvent du 

délai criminel qu’on apporte à recevoir ces derniers 

sacrements, ou de la précipitation avec laquelle on les 

reçoit ? Si le malade les avait demandés lui-même à 

temps, il s’y serait saintement disposé ; Dieu lui aurait 

accordé des grâces spéciales pour s’y préparer, il les 

aurait reçus avec consolation et avec paix, comme il les 

aurait demandés avec empressement et avec ardeur. 

3o Il faut donc désirer avec cette sainte ardeur les 

derniers sacrements ; il faut les demander avec la plus 

grande instance. À cette première préparation on ajou-

tera toutes les autres que la grandeur de l’action 

demande : une contrition sincère, une douleur amère de 

tout le passé, une soumission entière à la volonté de 

Dieu, un saint abandon à sa providence, un sacrifice 

généreux de la vie, un détachement absolu du monde et 

de toutes les choses du monde, surtout un amour ardent 

pour le Dieu vivant devant qui on est sur le point de 

paraître ; en un mot, tous les sentiments, toutes les dis-

positions qui doivent préparer le cœur à ce Dieu de 

bonté, qui daigne venir en qualité de sauveur et de con-

solateur pour recevoir et consacrer les derniers soupirs 

du mourant. 

Affections. 

Tels sont les sentiments que je vous demande ins-

tamment, ô mon Dieu ! et dans lesquels je désire rece-

voir les derniers sacrements ; après quoi, me considé-

rant comme n’étant plus dans ce monde, je ne 

m’occuperai plus que de l’autre, et je n’emploierai le 
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peu de temps qui me restera qu’à la préparation pro-

chaine de l’éternité bienheureuse, où la réception chré-

tienne des sacrements doit nous introduire pour y vivre 

à jamais avec Dieu, dans Dieu et de Dieu. 

Je comprends, au reste, ô mon Dieu ! que le moyen 

le plus sûr d’obtenir la grâce, de recevoir avec fruit les 

sacrements à la mort, c’est de les fréquenter souvent et 

saintement durant la vie ; car, si durant la vie, on s’est 

éloigné de vous, il serait à craindre que, par une juste 

punition, vous ne vous éloignassiez vous-même de nous 

à la mort. J’espère, ô Dieu de bonté ! que, par un nouvel 

effet de votre grâce et de votre amour, vous daignerez 

alors venir à moi pour recevoir mes derniers sentiments 

et consacrer mes derniers soupirs ; c’est à ce saint amour 

que je les consacre dès ce moment pour toujours. 

Résolutions. 

1o Je demanderai instamment au Seigneur la grâce 

de recevoir les derniers sacrements avec la connaissance 

et la liberté d’esprit nécessaires à une si grande et si 

sainte action. 

2o J’offrirai souvent mes communions ordinaires 

comme en forme de viatique et de préparation plus pro-

chaine à l’éternité. 

3o Je conjurerai la sainte Vierge et les saints anges de 

vouloir bien m’assister dans ces derniers moments, et de 

m’obtenir ce divin amour dont ils sont embrasés. 

4o J’aurai un ami de confiance que je prierai de 

m’avertir à bonne heure du danger : souvent les 

malades se flattent et se trompent ; plus souvent encore 

on les trompe en prétendant les ménager. 
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CONSIDÉRATION XV 

Le paradis, ou l’éternité bienheureuse. 

L est donc vrai, ô Dieu saint, ô Dieu d’amour, ô Dieu 

auteur de notre être ! il est donc vrai que nous n’ha-

bitons cette terre qu’en qualité d’étrangers et de voya-

geurs ; que nous sommes créés pour être un jour 

citoyens du ciel ; que, sortis de votre sein, nous devons 

y rentrer un jour ; qu’en nous mettant au monde vous 

ne nous y avez mis que pour un temps, et que, cet espace 

de temps étant écoulé, nous devons retourner dans le 

lieu de notre origine pour y vivre et y régner à jamais ; 

enfin que, quand vous nous avez placés sur la terre, 

vous ne nous y avez placés que comme dans un lieu de 

pèlerinage et d’exil, pour nous donner le moyen d’obte-

nir, à titre de récompense, le céleste séjour où vous nous 

avez destinés. 

De sorte que, pour entrer dans vos vues, toute notre 

vie ne devrait être qu’un désir ardent de ce séjour des 

vivants, un soupir continuel vers cette cité permanente ; 

mais ce désir doit être bien plus vif et plus ardent encore 

à mesure qu’on avance dans la course et qu’on voit le 

terme de l’exil approcher, comme un homme sur mer 

qui voit approcher le port désiré. Or, telle est la situation 

où je me trouve à présent ; bien des années se sont déjà 

écoulées depuis que je suis entré en ce monde ; mon 

unique attente doit donc être d’en sortir, et mon unique 

occupation de m’y disposer. Daignez, ô Dieu de bonté ! 

agréer les soupirs qu’élève mon cœur vers ce séjour des 

vivants et vers les biens que vous nous y préparez ; quoi 

I 
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de plus digne de tous mes soins et de tous mes vœux 

que le bonheur où vous me permettez d’aspirer ? À cette 

vue, tout le reste ne doit-il pas disparaître à mes yeux ? 

Bonheur du ciel, bonheur véritable. Tous les biens 

de ce monde ne sont que des biens faux, des biens appa-

rents, des ombres de biens fugitives et trompeuses. Ce 

n’est que dans le ciel que nous trouverons les biens 

véritables et dignes de nous. 

Bonheur immense et sans bornes, récompense 

pleine et abondante, où un Dieu rémunérateur se plaît 

à faire éclater sa magnificence et à communiquer ses 

trésors ! 

Bonheur pur et sans mélange d’aucun mal, demeure 

inaccessible à la crainte, à la tristesse, au dégoût, à 

toutes les afflictions qui remplissent cette vie d’amer-

tume ! 

Bonheur éternel et sans fin ; les années, les siècles, 

les millions d’années et de siècles se seront écoulés, et la 

félicité ne fera toujours que commencer pour ne finir 

jamais. Tant que Dieu sera Dieu, la béatitude sera 

immuable et durera autant que celui qui en est l’objet et 

le terme ! 

Bonheur incompréhensible, au-dessus de toutes nos 

pensées, de toutes nos expressions, de tous nos éloges ; 

rassemblons dans notre esprit tous les biens dont on a 

l’idée, les richesses et toute leur opulence, les honneurs 

et tout leur éclat, les plaisirs et tous leurs attraits : tout 

cela est grand, et tout cela n’est pas même une faible 

image de la gloire où Dieu nous appelle ! Non, l’œil n’a 

jamais vu, l’oreille n’a jamais entendu, le cœur de 

l’homme ne comprendra jamais ce que Dieu a préparé 

à ses élus dans sa gloire. Un fleuve de paix les arrose, 

un torrent de délices les inonde ; leur soif, toujours étan-

chée et toujours renaissante, ne sert qu’à leur faire tou-

jours plus goûter les ineffables douceurs dont ils sont et 

seront à jamais enivrés. Unis à Dieu, vivant de Dieu, 
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régnant avec Dieu, sans crainte de le perdre jamais, 

assurés de le posséder toujours et d’être éternellement 

heureux de son propre bonheur. 

Tels, et mille fois plus grands encore, ô mon Dieu ! 

sont les biens que vous nous avez préparés. Et je suis 

fait pour ce bonheur, et je puis aspirer à cette félicité, et 

je puis porter mes regards et mes espérances vers cette 

immortalité glorieuse ! Hélas ! qu’est-ce que le monde 

nous présente en comparaison de ce que vous nous pro-

mettez ? Le monde, toujours indigent, ne peut nous 

offrir que quelques biens bornés, fragiles et périssables ; 

et c’est pour ces biens fragiles et de quelques jours qu’on 

néglige le ciel, qu’on oublie le ciel, qu’on se met en dan-

ger de perdre à jamais le bonheur du ciel. Et quand 

même le monde nous prodiguerait tous ses biens, 

ignorons-nous qu’il faudra les quitter un jour et les 

perdre a jamais ? Et voilà cependant ce qui nous attire, 

ce qui nous occupe, ce qui nous fait perdre de vue les 

biens solides et permanents de l’éternité bienheureuse. 

Réflexions. 

Je comprends plus que jamais que je dois renoncer 

pour toujours à tous ces faux biens, si jamais ils doivent 

m’éloigner de Dieu. Non, je ne dois plus désirer en ce 

monde que les biens de l’autre ; détrompé de tout ce qui 

passe et s’enfuit, je ne dois m’attacher qu’à ce qui est 

éternel et durable. Ô Dieu saint ! Dieu rémunérateur et 

sauveur ! aurai-je un jour le bonheur d’avoir part à ces 

biens ? Ah ! quand viendra ce jour heureux, ce moment 

désiré où je pourrai contempler à loisir vos ineffables 

beautés ? C’est là que vont tendre désormais tous mes 

désirs, que vont se réunir tous mes vœux. Hélas ! 

hommes mortels et destinés à l’immortalité, que 

faisons-nous en ce lieu d’exil, si nous ne soupirons après 

la céleste patrie et si nous ne travaillons nous-mêmes à 

la mériter ? Pour moi, mon Dieu, dégoûté de tout, je 



  

90 

m’écrie avec le Prophète : ô Dieu des vertus, que vos 

tabernacles sont beaux, qu’ils sont désirables ! que je 

contemple avec joie ces lieux de délices où vous avez 

fixé votre demeure et celle de vos élus ! Quam dilecta 
tabernacula tua, Domine virtutum ! (Psal. LXXXIII, 2.) Je 

languis dans la vue, dans l’attente de ce séjour inef-

fable ; jamais le cerf altéré ne courut avec tant d’ardeur 

à la source des eaux vives, que mon cœur s’élance vers 

vous et votre cité permanente : Quemadmodum desiderat 
cervus ad fontes aquarum. (Psal. XLI, 2.) Que mon exil est 

long ! que ma vie me paraît amère quand elle est pro-

longée ! Heu mihi quia incolatus meus prolongatus est ! 
(Psal. CXIX, 5.) Quand je serais sur le trône des rois, 

quand je serais environné de tous les biens de ce monde, 

je ne trouverais que vide, je n’éprouverais que dégoût. 

Vous seul, ô mon Dieu ! vous seul pouvez vaincre ce 

dégoût de mon âme ; la soif ardente qui me dévore ne 

sera éteinte, la violence de mes désirs ne sera apaisée 

qu’au moment où je vous verrai, où vous vous montre-

rez à moi dans la splendeur éternelle de votre gloire : 

Satiabor cum apparuerit gloria tua. (Psal. XVI, 15.) Dans 

cette vive attente, les jours sont pour moi des années, les 

années ont la durée des siècles : Quando veniam et 
apparebo ? (Psal. XLI, 3.) Retirez-moi enfin, ô mon 

Dieu ! de ce lieu d’exil où mon âme ne fait plus que lan-

guir ; appelez-moi à ce céleste séjour où les saints vous 

bénissent, où les intelligences sublimes vous adorent, 

où, une fois introduit par votre grâce, je pourrai m’écrier 

à jamais avec le Prophète : c’est ici le lieu de mon repos ; 

j’y établirai le centre de la paix, parce que je l’ai choisi 

pour mon unique partage dans les siècles des siècles : 

Hic habitabo, quoniam elegi eam. (Psal. CXXXI, 14.) 
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Affections. 

Ô beau ciel ! ô chère patrie ! ô maison de Dieu ! où 

il a établi sa demeure et son trône, doux séjour des élus 

réunis pour toujours dans le sein d’Abraham ; région 

fortunée des vivants, assurés de vivre jamais de la vie de 

Dieu même ; port assuré après les tempêtes de la mer 

orageuse de ce monde ; centre de la paix après les 

guerres continuelles de cette vie ; récompense promise 

aux fatigues et aux travaux essuyés sur la terre. 

Sainte Sion, céleste Jérusalem, objet de nos vœux, 

comble de nos désirs, terme de nos espérances ! est-il 

donc vrai que nous pouvons aspirer au bonheur que tu 

nous prépares de toute éternité ? 

Seigneur mon Dieu, quel est donc celui qui habitera 

un jour ces sacrés tabernacles ? Domine, quis habitabit in 
tabernaculo tuo ? (Psal. XIV, 1.) Vous nous l’apprenez : 

c’est celui qui se sera écarté des voies de l’iniquité : Qui 
ingreditur sine macula. (Ibid., 2.) Celui qui aura marché 

dans les sentiers de l’équité et de la justice : Et operatur 
justitiam. (Ibid.) Celui dont la langue aura été ennemie 

du mensonge et le cœur éloigné de la fraude et de l’arti-

fice : Qui loquitur veritatem in corde suo. (Ibid., 3.) Celui 

enfin qui aura pratiqué les œuvres de salut et de vie. 

C’est celui-là, et celui-là seul qui entrera en possession 

de ce glorieux règne ; et cette possession, une fois prise, 

sera pour lui à jamais immuable, imperturbable, inac-

cessible aux calamités, aux revers, aux pleurs, aux 

gémissements, aux craintes, aux alarmes, à tous les évé-

nements qui pourraient en troubler la douceur et la paix. 

Ah ! je le dis encore, et je le dirai à tous les instants : 

Sainte Sion, aurai-je le bonheur d’entrer un jour dans ton 
sein, d’avoir part à ton héritage, de boire dans les torrents 
de délices que tu fais couler en faveur des élus ? 

Mon Dieu, mon Dieu ! c’est pour vous, c’est pour le 

ciel que vous m’avez créé ; vous m’y invitez, vous m’y 
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appelez par votre grâce ; ah ! ne permettez pas que je 

m’en rende indigne par mes péchés. Je sens combien 

peu j’ai travaillé par le passé à la mériter ; mais désor-

mais elle fera l’unique occupation de ma vie, comme 

elle fait l’unique désir de mon cœur ; puisse-t-elle être le 

terme de mon bonheur ! C’est pour elle que je veux 

vivre ; heureux si pour elle je pouvais mourir ! 

Résolutions. 

Ces quatre grandes pensées seront à jamais gravées 

dans mon esprit : 

1o Qu’il n’y a de véritable bonheur que celui que 

nous pouvons espérer dans le ciel, et que tout prétendu 

bonheur sur la terre serait un malheur véritable si on s’y 

attachait. 

2o Que le bonheur du ciel ne doit point être seule-

ment un don de Dieu, mais une récompense de nos 

œuvres ; ce n’est qu’à ce prix que la couronne peut nous 

être accordée. 

3o Qu’il nous reste bien peu de temps pour la méri-

ter, et que peut-être bientôt nous serons à la fin de notre 

course mortelle pour entrer dans une immortalité glo-

rieuse. 

4o Que l’espérance et l’attente des biens du ciel doi-

vent nous faire supporter avec patience tous les maux et 

toutes les peines de cette vie ; dans peu elles finiront, et 

la récompense qui leur est préparée ne finira jamais. 

Grandes et immuables vérités ! je les rappellerai sou-

vent, je les méditerai sérieusement ; puissent elles m’ac-

compagner jusqu’au tombeau et m’ouvrir la porte du 

ciel ! 

C’est votre amour, ô mon Dieu ! qui fait la félicité 

des élus et le bonheur de l’éternité ; c’est votre amour 

seul qui peut me donner entrée à cette éternité bienheu-

reuse ; c’est cet amour que je vous demande préférable-

ment à tous les trésors de la terre. 
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Un fils qui ne demande d’autre grâce à un tendre 

père que celle de l’aimer, n’a-t-il pas tout sujet de l’espé-

rer de sa bonté ? 
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CONSIDÉRATION XVI 

De l’amour de Dieu. 

OUS aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre 

cœur, de toute votre âme, de toutes vos forces : 

Diliges Dominum, etc. (Matth., XXII, 37.) Fallait-il donc 

aux hommes une loi positive et formelle d’aimer leur 

Dieu ? Ils savent qu’il existe ; n’en était-ce pas assez ? 

Savoir qu’il y a un Dieu, c’est savoir qu’il y a un Être 

suprême qui renferme toutes les beautés, tous les 

charmes et tous les attraits ; qui nous a donné tout ce 

que nous avons, et qui nous a fait tout ce que nous 

sommes. Ou il faut ne rien aimer, ou il faut aimer un 

être si parfait. De là, il paraît encore étonnant qu’on 

nous fasse un mérite de notre amour. Comment, n’est-

il pas aussi naturel d’aimer Dieu que de respirer, que de 

s’aimer soi-même ? Mais la grande raison pour laquelle 

on n’aime pas Dieu, c’est que l’on s’aime trop soi-

même, ou que l’on s’aime sans règle. Ô amour désor-

donné de nous-mêmes ! c’est toi qui exclus de nos cœurs 

l’amour de notre Dieu. Cependant aimer sincèrement 

Dieu, ce serait s’aimer véritablement soi-même ; ce 

serait travailler à sa félicité propre, qu’on ne peut se pro-

curer sans cet amour. Chacun comprend assez l’obliga-

tion et les avantages de l’amour divin ; l’on dit même 

souvent que l’on aime Dieu de tout son cœur ; mais ce 

ne sont souvent que des paroles ; pour peu que l’on 

veuille sonder sérieusement son cœur, l’on voit bien que 

l’on n’aime que du bout des lèvres. Non, l’on n’aime 

pas Dieu comme l’on aime un père plein de bonté, 

V 
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comme l’on veut être aimé soi-même d’un tendre ami. 

Je sais que, pour aimer, il n’est pas nécessaire d’avoir 

un amour sensible ; mais ce n’est encore là, à le bien 

prendre, qu’un autre prétexte dont on couvre son indif-

férence : l’amour demanderait des effets, des sacrifices, 

des victimes. On renvoie ces réflexions aux âmes 

sublimes, élevées à la perfection ; le commun se con-

tente de savoir qu’il faut aimer Dieu, de convenir qu’il 

est juste d’aimer Dieu, de ne pas, si l’on veut, consentir 

à déplaire à Dieu, et voilà à quoi on réduit tout le culte 

si doux, si consolant, si divin de l’amour. Non, ô Dieu 

si aimable ! vous n’êtes pas aimé. Mais, hélas ! je gémis 

sur l’insensibilité des autres, et je crains d’entrer dans 

mon propre cœur ; qu’y trouverai-je ? Quel vide affreux, 

quelle froideur, quelle glace ! ô Dieu ! faites que j’en 

rougisse, et surtout que j’en sois changé ; oui, je dois 

l’avouer à ma confusion, j’avais, durant un temps, 

connu la nécessité d’aimer Dieu, j’avais même goûté le 

don précieux de l’amour, je regrettais de n’avoir pas 

plus tôt commencé à aimer, je ne croyais pas qu’il fût 

possible de cesser d’aimer ; quelles protestations ! quels 

transports ! quelle ardeur ! tout cela n’était-il pas sin-

cère ? Travaillais-je à me séduire et à m’étourdir ? Non, 

alors j’étais, ce me semble, de bonne foi. Ô moment si 

heureux ! d’autres bien différents devaient-ils vous 

suivre ? Ô que n’ai-je fini moi-même avec vous ! Mais 

enfin n’aimé-je donc plus ? ah ! plutôt expirer à l’ins-

tant ! Le moins que je puisse avouer, c’est que j’ai vécu 

à l’égard de Dieu dans une sorte d’indifférence qui ne 

différait guère de l’oubli. À certains moments, si l’on 

m’eût demandé : aimez-vous Dieu de tout vous-même ? 

qu’aurais-je pu répondre ? qu’aurais-je pu me dire à 

moi-même dans le secret de mon cœur ? hélas ! j’en rou-

gis, ô mon Dieu ! Quoi donc ? j’ai pu changer après 

avoir éprouvé ce que j’avais éprouvé ! J’ai pu oublier et 

mes promesses et mon bonheur ! Ô inconstance que je 
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ne puis comprendre au moment même que je n’en sau-

rais douter, et que j’ai tout sujet de la déplorer dans mon 

cœur ! 

Réflexions. 

Mais qui pourra adoucir l’amertume de ces pen-

sées ? Je ne vois qu’une seule réflexion capable de les 

calmer : c’est que je puis encore aimer ce Dieu de 

bonté ; loin de se rebuter de mon infidélité, il veut 

encore permettre que je l’aime. Que dis-je ? il me rap-

pelle entre ses bras ; il me dit amoureusement : mon fils, 

si tu veux encore m’aimer, tu le peux ; je te désire, je 

t’aime encore moi-même. Ici ma langue demeure sans 

parole ; mes pensées sont comme suspendues ; je ne 

démêle plus la confusion de mes sentiments ; ma fai-

blesse, mon infidélité me consternent ; la bonté de Dieu 

pourtant m’attire encore, et mon cœur est entraîné vers 

lui. Oui, Seigneur, vous serez aimé ; ô Dieu infiniment 

aimable ! je vous aime ; toute mon ambition, toute ma 

gloire est de vous aimer ; toute mon espérance est de ne 

cesser jamais de vous aimer ; toute mon application sera 

de travailler à vous aimer toujours davantage ; malgré 

tout cela je sens bien, mon Dieu, que je n’aime pas 

encore comme je voudrais aimer ; mais je désire ardem-

ment d’aimer autant que je le dois. Ce désir est déjà une 

sorte d’amour qui me rassure et qui me console ; dans 

le fond, ô mon Dieu ! je ne vois rien que je ne donnasse 

actuellement pour votre amour, rien que je ne sacri-

fiasse volontiers à votre amour. Seigneur, jamais je n’ai 

moins compté sur moi-même ; mais aussi jamais, ce me 

semble, je n’ai plus compté sur votre bonté ; avec votre 

secours, je vais désormais vous aimer, non plus simple-

ment de cet amour d’obligation et de précepte, mais 

d’un amour pur et parfait ; de cet amour qui porte à ne 

s’occuper plus que de vous, à n’agir, à ne souffrir, à ne 

vivre, à ne respirer plus que pour vous ; de cet amour 
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qui ne cherche qu’à croître, qu’à se répandre, qu’à 

embraser tous les cœurs, qu’à enflammer, s’il le pouvait, 

tout l’univers. 

Eh ! serait-ce assez pour moi de vous aimer ? Non, 

non, je n’oublierai rien dans la suite pour vous faire 

aimer ; je me consumerai, s’il le faut, pour porter à vous 

tous les cœurs ; dans cette vue, je commencerai moi-

même par vous aimer. Faites, ô mon Dieu ! que je sois 

embrasé du feu de cet amour pour en embraser ensuite 

tous les autres ; jamais je ne serai plus propre à tout 

enflammer de ce feu divin que quand j’en serai 

enflammé moi-même. Ô feu céleste ! qui brûlez sans 

vous éteindre, ne cessez d’embraser mon cœur, afin que 

mon cœur embrasé soit comme un flambeau qui porte 

partout un si divin embrasement. Ô feu dévorant, fon-

dez les glaces de mon cœur charnel, étouffez tout autre 

feu qui pourrait s’y allumer ; détruisez tout, purifiez 

tout, brûlez tout dans mon cœur ; qu’il soit comme 

une victime d’holocauste toute consumée dans vos 

flammes. Ô Dieu ! qui êtes l’amour par essence, aimez-

vous vous-même dans moi comme vous méritez de 

l’être ; je ne saurais espérer de vous aimer ainsi ; mais je 

vous offre votre propre amour. Quand je vous aime, ce 

n’est que par votre amour, c’est plutôt vous-même qui 

vous aimez dans moi. Tel est mon néant, qu’il faut que 

je reçoive de vous la pensée et le désir de vous aimer ; 

que, quand je m’efforce de vous aimer, ce n’est que par 

vous que je puis produire ces doux sentiments ; mais je 

suis consolé par cela même. Comment vous aimerais-

je, ô mon Dieu ! si je ne vous aimais que de mon propre 

fond ? au lieu que, quand je pense que c’est par un 

amour venu de vous que je vous aime, alors je vous offre 

avec plus de confiance l’hommage de cet amour. 
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Affections. 

Je vous l’offre, Seigneur, dans ce moment et sans 

aucun retour : ah ! que ne puis-je vous l’offrir à tous les 

instants de ma vie ! Pourquoi tous les souvenirs de mon 

cœur ne peuvent-ils être autant d’actes d’amour ? Non, 

ce cœur n’est digne de vivre que lorsqu’il est animé par 

votre amour ; cet amour précieux est ma véritable vie ; 

sans lui mon âme vit encore moins que mon corps ne 

vit sans mon âme ; sans lui je ne fais rien, je ne mérite 

rien, je ne suis rien, mais avec lui je suis tout, j’exécute 

tout ; je suis élevé, transformé, comme divinisé, puisque 

je vis alors de la vie de Dieu, ou plutôt, puisque Dieu 

lui-même, qui n’est qu’amour, vit heureusement en moi 

et me donne le gage d’un amour éternel. 

Amour divin ! que de chemin ne fait-il pas faire dans 

peu de temps, quand une fois il a pris possession d’un 

cœur ! Qu’un pécheur véritablement pénitent com-

mence à aimer ; bientôt, non seulement il pleurera, il 

détestera, il expiera ses péchés, il enchaînera ses pas-

sions, il dominera ses sens, il captivera sa volonté ; 

mais, s’il avance dans les voies de cet amour divin, s’il 

aime avec ardeur, s’il aime de tout son cœur, dès lors 

son amour le portera, l’élèvera à tout, l’animera, le sou-

tiendra, le sanctifiera dans tout ; cet amour, en croissant 

à tous les instants, le conduira comme par degrés au 

comble infiniment désirable de l’amour pur, de l’amour 

parfait, après lequel rien n’est plus à désirer en ce monde 

que l’amour immuable et éternel qui fait le partage et les 

délices de l’autre. 

Ô amour ! que ne vous ai-je plus tôt connu, et que 

ne puis-je vous posséder tel que je vous connais ! 

allumez-le dans mon cœur, ô mon Dieu ! vous êtes un 

feu dévorant ; animez, embrasez, consumez tout, et, s’il 

se peut, qu’il n’y ait plus d’autre sentiment sur la terre 

que celui qui est le plus digne du ciel. 
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Résolutions. 

1o Je ferai souvent des actes d’amour, et, autant que 

je le pourrai, de l’amour le plus pur et le plus parfait. 

2o J’offrirai toutes mes actions par le motif de 

l’amour, comme étant le plus digne de Dieu, et celui qui 

l’honore le plus. 

3o Autant qu’il sera en moi, non content d’aimer 

Dieu moi-même, je tâcherai de porter tous les cœurs à 

l’aimer et à se dévouer sans réserve aux flammes de ce 

saint amour. 

4o Je demanderai enfin au Seigneur la grâce de l’ai-

mer si parfaitement en ce monde, que je puisse l’aimer 

éternellement dans l’autre. 

À lui seul soit l’honneur et la gloire de tout, dans 

tous, pour toujours. Ainsi soit-il. 

Ô amour ! préparez-moi à la mort ; conduisez-moi à 

l’éternité, et régnez à jamais dans mon cœur. 
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PRIÈRE À LA SAINTE VIERGE 

ANS le désir ardent où je suis d’obtenir de Dieu 

une sainte mort et une éternité heureuse, à qui 

pourrais-je m’adresser avec plus de confiance qu’à vous, 

ô divine Vierge ! Vous êtes par inclination la Mère de 

miséricorde et de grâces ; vous vous faites un mérite et 

une gloire de protéger toux ceux qui ont recours à vous. 

Daignez donc vous intéresser pour moi auprès de votre 

divin Fils, pour m’obtenir la grâce que je sollicite avec 

tant d’ardeur. 

Durant toute ma vie vous m’avez comblé des plus 

insignes faveurs ; couronnez votre ouvrage en m’obte-

nant encore une mort précieuse qui puisse me conduire 

à l’heureux port de l’éternité. Je sais que ce n’est qu’à 

l’amour divin que ce bonheur est promis ; mais je sais 

aussi que vous êtes par excellence la mère du bel 

amour ; il vous a animée durant tout le cours de votre 

vie, il vous a consumée en qualité de victime à la mort ; 

c’est à ce titre glorieux que je réclame votre assistance, 

pour en être consumé moi-même dans ces derniers 

moments qui doivent décider à jamais de mon sort. Je 

me vois comme à la fin de ma course ; c’est par votre 

protection que je demande et que j’espère de la terminer 

heureusement en ce monde pour en commencer une 

plus heureuse dans l’autre. Ainsi soit-il. 

 

D 
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PRIÈRE À L’ANGE GARDIEN 

NGE tutélaire, c’est à vos soins que Dieu a confié 

la conduite de mon âme durant toute ma vie, et 

c’est encore à vos soins que je la recommande, surtout 

au moment de ma mort. Toutes les grâces que vous 

m’avez obtenues dans le temps n’ont été accordées que 

dans la vue de me conduire à l’éternité. Favorisez-moi 

donc de votre protection spéciale pour ces derniers 

moments. Ce dont je vous conjure surtout, c’est de 

m’obtenir de ce Dieu de bonté la grâce de son saint 

amour, il n’est que lui qui puisse m’ouvrir les portes de 

l’éternité bienheureuse. Faites donc, par votre interces-

sion auprès de Dieu, que ce saint amour règne dans 

mon cœur tant que je vivrai sur la terre, afin que vous 

puissiez un jour présenter mon âme à l’auteur de son 

être, et qu’elle soit en état de le bénir à jamais dans le 

règne de sa gloire et de son amour. Ainsi soit-il. 

 

A 
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CONSIDÉRATION SUR LE BONHEUR 
D’UNE VIE SAINTE 

ET SUR LES PRÉJUGÉS INJUSTES 
QUE L’ON A CONTRE ELLE 

Outre tout ce que nous avons dit ci-dessus, le moyen le 
plus sûr et le plus efficace pour obtenir une bonne mort, et 
en conséquence une éternité heureuse, ce serait de mener une 
vie sainte. C’est un oracle souvent cité, jamais assez médité : 
Telle vie, telle mort. Une vie sainte serait le gage le plus 
assuré d’une mort précieuse : le malheur est qu’on se forme 
souvent à l’égard de cette vie des idées tristes qui en rebutent 
et qui en éloignent. Pour les combattre et les dissiper, nous 
ajoutons ici une lecture qui sera comme la suite et la confir-
mation de tout ce que nous avons dit. Elle présentera la vie 
sainte dans le vrai point de vue qui lui est propre, et par-là 
même elle pourra faire disparaître les fausses couleurs et les 
sombres nuages sous lesquels si souvent et si injustement on 
la défigure. 

’EST une opinion assez commune et une erreur 

assez générale, qu’une vie sainte est une vie triste, 

une vie sombre, plongée dans la mélancolie et comme 

ensevelie dans les ténèbres du dégoût et de l’ennui. 

Combien d’âmes que Dieu appellerait à une vie sainte 

sont arrêtées et intimidées par ce faux préjugé ! On 

estime la sainteté, mais on la craint ; on voudrait l’em-

brasser, mais on n’ose s’engager dans les voies qui y 

conduisent, tant elles paraissent difficiles et épineuses. 

C 
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Combien de fois, en méditant sur les vérités de la foi, 

dans ces moments heureux où la grâce nous a découvert 

plus sensiblement le néant des choses humaines, a-t-on 

été convaincu qu’il fallait servir le Seigneur ; que c’était 

là non seulement le parti le plus sage, mais le seul sage ; 

que notre devoir, notre intérêt même, le demandait ! 

Combien y en a-t-il qui ont éprouvé et qui éprouvent 

encore ces heureux sentiments ? Quel obstacle en a 

donc arrêté l’effet salutaire ? Je l’ai dit, c’est ce préjugé 

faux et injuste : on se forme de la sainteté une idée qui 

étonne, qui rebute, qui décourage ; voilà ce qui a fait 

échouer tous les bons désirs et qui a rendu inutiles tous 

les mouvements de la grâce. 

Quel avantage donc pour ces âmes timides et trom-

pées, si on pouvait lever cet obstacle, et leur faire com-

prendre que ce genre de vie qu’elles redoutent tant est 

celui où la paix se trouve, et que c’est même le seul où 

elle se trouve ! 

On peut, ce me semble, détruire le faux préjugé dont 

je parle par trois moyens convaincants : par la parole de 

Dieu, par l’expérience et par la raison. Oui, la parole de 

Dieu, l’expérience et la raison de concert nous disent, 

nous démontrent que la vie sainte est une vie de paix : 

trois vérités également solides et consolantes. Donnons-

leur l’attention qu’elles méritent. 

1o Et d’abord la parole de Dieu est expresse en ce 

point, et c’est une remarque bien singulière que, presque 

dans tous les endroits de l’Écriture où il est parlé de 

l’exacte observation de la Loi, en quoi consiste la sain-

teté, il est parlé de la paix comme d’un fruit inséparable 

de la justice. Écoutons avec quelle énergie s’exprime sur 

cela l’Esprit-Saint : Qui custodit mandata, in pace versa-
bitur. (Prov., XIII, 13.) Celui qui observe la Loi fera sa 

demeure dans la paix. Il ne dit pas seulement : il trou-

vera la paix, il jouira de la paix ; mais il fera sa demeure 

dans la paix, il y fera son séjour et sa résidence, il sera 
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comme environné des biens de la paix. Cet oracle si 

consolant regarde tous les fidèles observateurs de la 

Loi : Qui custodit Dei mandata, in pace versabitur. Cet 

autre n’est pas moins expressif : Fili, præcepta mea cor 
tuum custodiat, et annos vitæ et pacem apponent tibi. 
(Prov., III, 2.) Mon fils, que votre cœur soit fidèle à 

observer mes préceptes ; ils seront pour vous une source 

de vie et de paix, ils vous présenteront des biens inef-

fables, ils mettront devant vous des mets délicieux : 

apponent tibi. Dieu ne promet pas simplement la paix, 

mais une paix profonde : Pax multa diligentibus legem 
tuam. (Psal. CXVIII, 13.) Une paix abondante, une paix 

inaltérable, qu’il compare à un fleuve dont les eaux 

salutaires ne tarissent jamais : Sicut flumen pax tua. 
(Isa., XLVIII, 18.) Les sources de cette paix sont si abon-

dantes, qu’elles semblent se multiplier en faveur des 

justes : Delectabuntur in multitudine pacis. (Psal. XXXVI, 

11.) 

Que si, dans l’Ancien Testament, on parle ainsi de 

la paix des justes, que doit-on penser de la paix réservée 

aux observateurs de la Loi évangélique ? car c’est dans 

eux que doivent se vérifier à la lettre ces grandes pro-

messes. Aussi le Prophète, prédisant les beaux jours de 

la Loi de grâce, annonce au juste l’abondance de cette 

paix : Orietur justitia et abundantia pacis. (Psal. LXXI, 7.) 

Rien, en effet, de plus expressément marqué dans le 

Nouveau Testament que cette paix divine. C’est le bien 

que Jésus-Christ lui-même a promis à ses disciples 

comme un don de sa main, comme une portion de son 

héritage : Pacem relinquo vobis, pacem meam do vobis. 
(Joan., XIV, 27.) Je vous laisse ma paix, je vous donne 

ma paix. Pacem meam. Ma paix, non seulement parce 

qu’elle vient de moi, que j’en suis le principe, et que je 

vous l’ai méritée, mais encore parce que c’est la paix 

que je possède moi-même, que c’est une participation 
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de cette paix divine dont je jouis en moi-même : pacem 
meam. 

C’est ensuite de cette divine promesse que cette paix 

est devenue le partage des disciples de Jésus-Christ. Ses 

apôtres l’annoncent partout aux fidèles comme un bien 

qui leur est destiné, qui leur appartient : Pax vobis. 
(Joan., XX, 19.) La paix soit avec vous. Gratia vobis et 
pax. (Rom., I, 7.) La grâce et la paix soient avec vous. 

C’est ainsi qu’ils commencent tous leurs épîtres ; c’est 

ainsi qu’ils avaient coutume de saluer les fidèles, et 

même les maisons où ils entraient : Pax huic domui. 
(Matth., X, 12 ; Luc., X, 5.) Ils leur annoncent une paix 

pleine d’allégresse : Pax Christi exsultet in cordibus ves-
tris. (Colos., III, 15.) Une paix au-dessus de tout senti-

ment : Pax Dei quæ exsuperat omnem sensum. (Philipp., 

IV, 7.) Ils donnent à Dieu un nom nouveau, qu’il n’avait 

point pris dans l’Ancien Testament, en l’appelant le 

Dieu de la paix : Deus pacis. Le Dieu de toute consola-

tion et de toute espérance : Deus solatii, Deus spei (Rom., 

XV, 5), pour faire entendre que la paix des justes avait 

sa source dans Dieu. 

Mais rien de si positif que les promesses de Jésus-

Christ même ; il nous déclare en termes formels que son 

joug est doux et léger : Jugum meum suave est (Matth., 

XI, 30) ; que ceux qui s’en chargent y trouveront la paix 

de leur âme : Tollite jugum meum, et invenietis requiem. 
(Ibid., 29.) Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués, qui 

êtes chargés, et je vous soulagerai : Venite ad me, omnes 
qui laboratis, et onerati estis, et ego reficiam vos. (Ibid., 28.) 

Pouvait-il, ce Dieu Sauveur, s’expliquer plus fortement 

et en des termes plus consolants ? 

Revenons, et sur tout ce que nous avons dit faisons 

ce raisonnement. C’est donc une vérité fondée sur la 

parole de Dieu et les promesses de Jésus-Christ, qu’une 

vie sainte est une vie de paix ; c’est donc un article de 

foi, oui, un article de foi, qu’une vie sainte est une vie 
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de paix ; que par conséquent c’est une vie consolante. Ô 

qu’il est doux et consolant pour moi, ô mon Dieu, de 

faire cet acte de foi ! oui, je crois, sur votre divine parole 

et sur vos infaillibles promesses que, si je suis assez heu-

reux pour vous servir avec fidélité, pour observer exac-

tement votre sainte Loi, si je l’aime, cette Loi sainte, je 

trouverai la paix, je ferai ma demeure dans la paix, j’en-

trerai en part des délices de cette paix profonde, de cette 

paix abondante dont parle votre prophète. Oui, je crois, 

mon divin Sauveur, que votre joug est doux et votre far-

deau léger ; je crois que le partage de vos fidèles dis-

ciples, c’est la paix qui vient de vous, qui est dans vous ; 

je crois que, si je veux me charger de votre joug, j’y trou-

verai le repos de mon âme, que je cherche en vain dans 

les créatures : j’ai cru trouver cette paix dans les hon-

neurs du monde, dans les satisfactions des sens, dans les 

amusements de la vie, et je n’ai trouvé que vanité et 

affliction d’esprit, et j’ai éprouvé la vérité de cet oracle : 

Vanitas vanitatum. (Eccle., I, 2.) J’ai cru que la vie sainte 

où vous m’invitiez ne pouvait être qu’une vie triste ; et, 

dans cette persuasion, je l’ai redoutée, je m’en suis éloi-

gné ; je me trompais, je craignais mon bonheur ; c’est 

donc là que je dois chercher cette paix, et avec elle mon 

vrai bonheur ; la chercher ailleurs c’est s’en éloigner. Ô 

paix ! ô douceur ! ô vie sainte ! vie céleste et toute 

divine ! que vous êtes peu connue ! Si on vous connais-

sait, avec quelle ardeur ne vous chercherait-on pas dans 

la source où vous résidez ? 

2o Une vie sainte est une vie de paix : c’est une vérité 

fondée sur la parole de Dieu, elle est encore fondée sur 

l’expérience. 

Mais ici remarquons d’abord qu’il n’y a que l’expé-

rience de ceux qui mènent une vie sainte qui soit rece-

vable, puisqu’il n’y a que ceux-là qui aient une véritable 

expérience ; si quelque autre voulait opposer une expé-

rience contraire, nous lui demanderions : l’avez-vous, 
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cette expérience véritable d’une vie sainte ? Et si vous 

ne l’avez pas, quelle foi pouvons-nous ajouter à votre 

témoignage ? Il n’y a donc que les saints qu’il faille 

écouter ici. Qu’on les interroge donc, ces saints, et 

qu’on sache d’eux-mêmes ce qu’ils pensent de la paix 

d’une vie sainte ; nous trouverons qu’ils n’ont tous sur 

ce point qu’un même langage. Il y a eu des saints dans 

tous les temps, dans tous les lieux, de tout âge, de toute 

condition ; qu’on les consulte tous, les anciens, les nou-

veaux, ceux qui ont commencé tard ; ceux qui, avant 

leur conversion ont été dans le monde et en ont goûté 

les plaisirs, et ceux qui ne les ont jamais éprouvés ; tous, 

sans exception, nous répondront : il n’y a de paix solide 

que dans une vie sainte ; il n’y a de véritable bonheur 

que dans Dieu et son saint service. 

Nous ne pouvons pas tous les entendre parler ; 

choisissons-en quelqu’un parmi les anciens et parmi les 

nouveaux dont l’expérience et le témoignage ne puis-

sent être suspects. Parmi les anciens, je prends saint 

Augustin ; c’est en cette matière le témoin le plus 

illustre, le plus irréprochable et le moins suspect qu’il y 

ait peut-être dans l’Église de Dieu. Vous savez combien 

de temps il résista à la grâce qui l’appelait à la sainteté ; 

vous savez l’attachement qu’il avait au monde, à la 

gloire, aux plaisirs, à tout ce qui peut faire regarder une 

vie sainte comme une vie odieuse et pénible. Parlez 

donc, grand saint, et dites-nous ce que vous apprit votre 

expérience dans le changement qui se fit en vous. Que 

pensâtes-vous de ces attachements qui vous coûtèrent 

tant de combats ? Écoutons ce qu’il dit dans le neu-

vième livre de ses Confessions : Quam suave mihi subito 
factum est carere deliciis nugarum ! Que de douceur je 

trouvai d’abord à me voir privé de ces fausses douceurs 

dont j’avais fait jusque-là mes délices ! Quelles paroles ! 

quels sentiments ! Ces plaisirs, ces honneurs, ces atta-

chements dont il avait cru ne pouvoir jamais se passer 
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lui parurent d’abord si méprisables, si insupportables, 

qu’il les appelle des amusements d’enfants, indignes 

d’un homme raisonnable : deliciis nugarum. Pouvait-il 

mieux marquer ce mépris ? Il ajoute que ces délices lui 

devinrent si insipides, qu’il s’en privait alors avec autant 

de joie qu’il avait eu de crainte de les perdre : Et quas 
amittere metus fuerat, jam dimittere gaudium erat. Il en 

donne à l’instant la raison : C’est, ô mon Dieu ! que 

vous preniez soin vous-même d’éloigner de moi ces fri-

voles douceurs, et qu’à leur place vous entriez vous-

même en mon âme, vous qui êtes la véritable et souve-

raine douceur : Ejiciebas eas a me, o summa suavitas, et 
tu intrabas pro eis omni suavitate dulcior. Ses Confessions 
sont remplies de pareils sentiments ; on ne peut les lire 

sans en être touché. 

Mais ces dispositions ne sont pas particulières à saint 

Augustin, elles sont communes à tous les saints ; et on 

peut donner le défi d’en trouver un seul qui parle autre-

ment. Ne nous en tenons pas au seul témoignage des 

saints, déjà morts, que nous n’avons jamais vus, et 

qu’on regarde peut-être comme des saints extraordi-

naires, d’un rang supérieur, dont l’exemple ne conclut 

rien pour nous. Ce que nous voyons de nos yeux, ce que 

nous entendons nous-mêmes, a ordinairement plus de 

force et fait plus d’impression sur nous. Rappelons-nous 

donc ici le souvenir de ces hommes vertueux, de ces 

âmes saintes que nous avons vues, avec qui nous avons 

vécu ; Dieu en suscite dans tous les temps pour l’édifi-

cation et l’exemple ; nous avons vu des personnes qui 

étaient à Dieu, qui, après bien des résistances à l’Esprit-

Saint, s’étaient enfin déterminées à se donner à Dieu, à 

travailler à devenir saintes ; qu’ont-elles trouvé ? qu’ont-

elles éprouvé ? Les mêmes effets que ces saints anciens 

dont nous parlions ; nous les voyons patients, humbles, 

modestes, recueillis, mener en apparence une vie triste, 

dans la privation des plaisirs, dans la pratique des vertus 
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austères qu’exige une vie sainte ; on les plaignait, on les 

croyait en effet à plaindre ; mais qu’ils pensaient bien 

autrement ! Ils avouaient que cette vie, loin d’altérer 

leur repos et leur joie, était pour eux la source d’une 

paix solide, d’une joie ineffable. Ils avouaient qu’ils 

avaient regardé longtemps la pratique d’une vie sainte 

avec une espèce d’horreur ; que la mort leur avait paru 

moins terrible que ce genre de vie où il fallait mourir à 

tout ; qu’ils avaient combattu des années entières avant 

que de pouvoir se déterminer au sacrifice que la grâce 

leur demandait ; que sa seule pensée les jetait dans la 

tristesse, comme s’ils allaient se rendre malheureux le 

reste de leurs jours. 

Cependant tout le contraire leur est arrivé. Nous 

sommes, disaient-ils, avec de grands sentiments de con-

solation, nous sommes dans le règne de la paix ; les dif-

ficultés et les épines qui nous avaient effrayés ont dis-

paru ; mille sujets de consolation ont pris leur place ; 

jamais jours plus heureux que ceux que nous avons pas-

sés depuis que nous sommes à Dieu ; la paix, la tran-

quillité, la douceur, en ont rempli les moments ; 

l’unique regret, l’unique peine, qui peut affliger notre 

cœur, c’est la douleur d’avoir différé si longtemps de 

nous donner tout à Dieu. 

Sur ces pensées et ces sentiments, raisonnons 

encore : qui est-ce qui se trompe dans le jugement qu’on 

porte sur une vie sainte ? Sont-ce les saints qui regardent 

cette vie comme le séjour de la paix, ou bien ceux qui la 

regardent comme une vie pleine de dégoût et d’ennuis ? 

En tout autre sujet, hésiterait-on à décider ? Il s’agit de 

savoir ce qui se passe dans un pays étranger, d’être ins-

truit des avantages ou des désagréments qui s’y rencon-

trent ; à qui s’en rapportera-t-on plus sagement et plus 

sûrement qu’à ceux qui habitent ce pays-là ? Or, il s’agit 

ici de savoir si une vie sainte est une vie de paix ; cette 

vie est, pour ainsi dire, une terre étrangère et inconnue 
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à plusieurs ; à qui nous en rapporterons-nous plus sage-

ment qu’à ceux qui l’habitent ? Il s’agit de savoir si 

de se donner à Dieu sans réserve, c’est une source de 

paix ; un homme du monde me dira que non ; mais 

compterai-je sur son témoignage ? Cette vie sainte est 

pour lui un pays inconnu, et jamais il n’en a goûté les 

précieuses douceurs ; ce témoignage fera-t-il quelque 

impression sur moi, tandis que tous les habitants de 

cette heureuse région, qui goûtent cette douceur et qui 

s’en nourrissent, m’assurent le contraire ? 

Or, ils m’en assurent tous, ils me le disent tous, et 

s’unissent tous de concert pour m’en assurer ; leur con-

duite répond à leurs discours ; les vois-je se repentir de 

leur changement ? regrettent-ils les douceurs qu’ils ont 

quittées ? Que dis-je, s’en repentir ? ils sont inconso-

lables de n’avoir pas changé plus tôt ; leur bonheur leur 

paraît si grand, qu’ils n’y pensent qu’en versant des 

larmes de joie. Non, nous ne l’aurions jamais cru, 

disent-ils, qu’on peut trouver dans la vie sainte tant de 

douceurs et un si solide contentement. 

Quel état est donc celui-ci, et quels doivent en être 

les charmes ! Il fait perdre le goût de tous les plaisirs 

sensuels, et cela à toutes sortes de personnes ; ceux qui 

l’embrassent, soit jeunes ou vieux, riches ou pauvres, 

savants ou ignorants, estimés ou méprisés, il les 

enchante, il les change, il les transforme, en sorte qu’ils 

paraissent d’autres hommes. 

Avouons-le donc, il faut qu’une vie sainte ait dans le 

fond quelque chose de bien consolant ; il faut que cet 

extérieur qui nous rebute cache, en effet, de grandes 

douceurs. 

Après tout, on ne dispute pas contre l’expérience 

quand elle est prouvée ; or ici l’expérience est cons-

tante ; il est donc également constant qu’une vie sainte 

est, en effet, une vie heureuse, une vie de douceur et de 

paix, une vie céleste et toute divine. Heureux, ô mon 
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Dieu, ceux à qui vous découvrez ces vérités conso-

lantes ! Plus heureux ceux qui, par leur fidélité, se met-

tent en état de les goûter et d’en éprouver les ineffables 

délices ! 

3o Il nous reste à persuader la paix d’une vie sainte 

par la raison ; c’est le sujet de la troisième réflexion. 

Deux choses fondent le préjugé qu’on a contre la 

paix d’une vie sainte ; d’une part, les rigueurs exté-

rieures qu’elle présente ; de l’autre, l’ignorance des 

sources de paix dont elle abonde. Les rigueurs, on les 

croit incompatibles avec la paix ; et les sources de paix, 

on ne les croit pas assez abondantes pour compenser ces 

rigueurs. Opposons à ces deux erreurs deux vérités 

constantes. La première, c’est que toutes les rigueurs 

qu’on aperçoit dans une vie sainte ne sont, à l’égard des 

saints, que des rigueurs apparentes, incapables de trou-

bler leur paix. La seconde, c’est que les sources de paix 

dont une vie sainte abonde sont réelles et capables 

d’adoucir les plus grandes rigueurs. Ô mon Dieu ! si 

nous pouvions rendre sensibles ces vérités, quelle douce 

joie, quel désir ardent ne donnerions-nous pas de cette 

vie sainte ! 

Les rigueurs sont des rigueurs apparentes ; mais 

quoi ? dira-t-on peut-être, cette vie crucifiée, cette priva-

tion de tout plaisir, ces pratiques si contraires à la nature 

et aux sens, cette mort continuelle à soi-même, tout cela 

ne fait donc, dans une vie sainte, que des maux appa-

rents ? Et à qui le persuadera-t-on ? Change-t-on de 

nature en embrassant la vertu ? Devient-on insensible 

en devenant saint ? Voici la réponse : non, on ne change 

pas de nature en devenant saint, mais on change de dis-

position, et ce changement seul suffit pour produire l’ef-

fet qui surprend. On ne fait pas assez d’attention à ce 

changement. Une âme lâche dans une vie tiède et mon-

daine juge des dispositions des saints par les siennes. Un 

homme plein des fausses idées du monde sur l’honneur, 
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les plaisirs, les commodités de la vie, plein d’affection 

pour ces biens frivoles, n’imagine pas qu’on puisse goû-

ter d’autres biens ; que fait-il donc quand on lui parle 

d’une vie sainte ? Il met dans les personnes qui mènent 

cette vie les mêmes dispositions où il est lui-même, les 

mêmes idées, les mêmes affections, les mêmes pen-

chants, les mêmes craintes, les mêmes répugnances, et, 

dans cette situation, la vie qu’il leur voit mener lui paraît 

affreuse, parce qu’elle le serait effectivement pour lui. 

Mais à quoi faut-il comparer ces hommes qui jugent 

ainsi ? Précisément à des enfants qui voudraient juger 

des dispositions d’un homme raisonnable par leurs 

propres dispositions. Cet enfant, occupé des amuse-

ments de son âge, ne voit rien d’agréable que ses amu-

sements ; dans toute occupation sérieuse, il mourrait 

d’ennui. Voilà l’image naturelle des hommes dont nous 

parlons : les satisfactions naturelles, qui sont comme 

les amusements de l’enfance, leur paraissent seules 

capables de les contenter ; c’est pour cela qu’ils s’attris-

tent lorsqu’ils pensent qu’il faudra quitter ces amuse-

ments, et que quand la grâce les porte à y renoncer, ils 

résistent et ne peuvent s’y déterminer. Une âme touchée 

de Dieu, au contraire, qui n’est plus dans le cercle de ces 

puérils amusements leur paraît mener une vie triste. 

Leur erreur, comme celle des enfants, vient de leur peu 

d’expérience et de goût pour les véritables et solides 

biens. Voulez-vous détromper cet enfant ? Donnez-lui 

une raison plus solide, attendez que l’âge ait mûri son 

esprit. De même, voulez-vous désabuser ces hommes 

mondains dont nous parlons ? Donnez-leur le goût des 

choses de Dieu, faites entrer dans leur âme la lumière 

divine qui découvre aux saints le néant des choses 

humaines, et vous les verrez bientôt détrompés et chan-

gés. Or cette lumière, c’est le partage des saints ; faut-il 

s’étonner du changement de disposition qu’elle produit 

dans eux, et en conséquence que les rigueurs d’une vie 
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sainte ne soient plus pour eux que des rigueurs appa-

rentes ? Allons plus loin, et montrons combien les 

sources de la paix dans une vie sainte sont abondantes. 

Le détail de quelques-unes tiendra lieu de toutes. 

Première source de paix. C’est le témoignage de la 

conscience, le plus consolant et le plus doux qu’on 

puisse goûter en cette vie, et qui naît de l’accomplisse-

ment du premier et du plus essentiel devoir de l’homme, 

qui est de servir Dieu. Comme il ne peut manquer à son 

devoir sans remords, il ne peut aussi l’accomplir sans 

douceur. Si cela est vrai des autres devoirs, que faudra-

t-il penser du premier devoir de l’homme, le plus essen-

tiel, le plus important et le plus glorieux ? N’est-il pas 

naturel qu’il produise dans ceux qui l’accomplissent une 

paix qui surpasse toute autre paix ? Si la plus douce 

satisfaction d’un serviteur est de savoir si son maître est 

content de lui, si la joie la plus délicate d’un courtisan 

est de savoir le roi satisfait de sa fidélité et de ses ser-

vices, ô mon Dieu ! quelle doit être cette paix d’une âme 

à qui votre esprit rend ce doux témoignage, que ses ser-

vices et sa fidélité vous sont connus et vous sont 

agréables ! 

Deuxième source de paix. Suite de la première : c’est 

l’assurance morale de la grâce et du salut dont on ne 

jouit que dans une vie sainte. Je sais quelles bornes il 

faut donner à cette assurance ; mais on peut dire qu’elle 

est telle dans une vie sainte qu’elle donne à l’âme une 

grande paix sur ce point si essentiel au bonheur de 

l’homme. L’Esprit-Saint, qui est dans l’âme, lui rend ce 

consolant témoignage : Spiritus testimonium reddit spiri-
tui nostro. (Rom., VIII, 16.) Une âme sainte attend son 

salut avec la même confiance qu’un fils obéissant attend 

l’héritage de son père plein de bonté ; et qui pourrait 

jamais exprimer quelle paix produit dans l’âme cette 

douce pensée ? Je crains tout de moi-même, mais j’es-

père tout de la bonté de mon Dieu. 
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Troisième source de paix. Dans une vie sainte, on 

est éclairé sur les vérités de la foi d’une manière spéciale 

et toute divine qu’on n’éprouve pas dans une vie tiède : 

la brièveté de la vie, une mort assurée, un jugement for-

midable, un éternel avenir, etc. Tout le monde convient 

que, si ces vérités étaient bien comprises, la vie chré-

tienne ne coûterait plus rien. Or, une âme sainte les 

comprend, et cette connaissance l’accompagne partout, 

l’anime dans tout ; à la faveur de cette divine lumière, 

elle connaît, d’une part, le néant, la vanité des choses 

humaines ; elle en pense comme Jésus-Christ en a 

pensé ; elle en juge comme les saints en ont jugé : Exis-
timo omnia detrimentum. (Philipp., III, 8.) D’une autre 

part, elle connaît le prix de la grâce, qu’elle augmente 

chaque jour dans elle par les bonnes œuvres ; elle con-

naît le trésor de la gloire, dont elle mérite, presqu’à 

chaque action, l’accroissement devant Dieu. Je dis plus 

encore : elle connaît ses grandeurs, ses beautés, ses ama-

bilités d’une manière plus spéciale, et elle s’attache ainsi 

à son service avec une nouvelle consolation et une nou-

velle ardeur. Quelle source plus douce, plus ineffable, 

plus capable d’inonder le cœur que ces fleuves de paix ! 

Ne nous lassons pas de puiser dans la source abon-

dante d’une vie sainte ; on y trouve encore une res-

source assurée contre tout ce qui peut affliger durant 

cette vie et dans cette vallée de larmes ; car une vie 

sainte n’est pas exempte de croix, mais elle est abon-

dante en grâces. Vous vous affligez d’une maladie dou-

loureuse, vous avez des peines intérieures, il vous sur-

vient une disgrâce, un événement triste, un mauvais 

succès, une calomnie, tout cela afflige et serre le cœur. 

Dans ces occasions qui troublent, qui déconcertent le 

commun des hommes, une âme sainte trouvera une res-

source infaillible de paix et de consolation dans sa sou-

mission, dans sa conformité aux ordres de Dieu. On 

accomplit sa sainte volonté, on expie les péchés, on se 
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détache de la vie, on amasse des trésors de mérite, on se 

prépare la couronne pour le ciel, on se sanctifie ; quel 

fonds de consolation ! 

Que dirai-je encore ? Par une vie sainte on se prépare 

une vieillesse tranquille et une sainte mort. Il est, en 

effet, de la sagesse de penser d’avance à ce qu’on fera 

dans un dernier âge, où tout nous abandonne. Pensons-

y, et nous trouverons qu’il sera bien doux alors pour 

nous d’aller trouver auprès de Dieu notre consolation, 

notre paix dans la prière, dans l’union avec Dieu, dans 

la lecture des livres saints, car nous ne la trouverons pas 

ailleurs : nous n’aurons de douceur que dans l’exercice 

de cette vie sainte jusqu’à la mort. Mais, à la mort, sur-

tout, quelle sera la paix qu’elle procurera à notre âme ? 

Je ne m’arrête pas à ce point ; la grâce seule peut en faire 

sentir toutes les douceurs ; heureux ceux qui se mettront 

en état de les éprouver dans ces derniers moments ! 

Telles et mille fois plus abondantes, plus délicieuses 

encore, sont les sources de la paix inséparable d’une vie 

sainte. Que ne sont-elles connues, que ne sont-elles goû-

tées ! La vie sainte ne serait plus l’objet de nos vaines 

frayeurs ; elle serait l’objet de nos désirs les plus ardents, 

de nos soins les plus empressés ; nous soupirerions sans 

cesse après elle, elle adoucirait toutes nos peines, elle 

attirerait tous nos vœux, elle remplirait tous nos cœurs 

en cette vie, et elle nous préparerait aux délices perma-

nentes de l’autre. 

Prière. 

Esprit-Saint, source de lumière et de grâce, ce n’est 

qu’aux âmes humbles que vous révélez ces vérités con-

solantes ; vous les cachez aux sages et aux prudents du 

siècle, qui s’en rendent indignes ; daignez m’en faire 

connaître de plus en plus la solidité, la sublimité et les 

précieux avantages. Durant un temps, séduit par l’er-

reur et conduit par de faux préjugés, j’ai ignoré la voie 
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qui conduit à la vie ; vous m’invitiez, et je fuyais ; vous 

m’appeliez, et je résistais ; une vie sainte me paraissait 

une mort affreuse. Aveugle que j’étais ! je connaissais 

bien peu la sainteté de vos voies et la source du solide 

bonheur ! Vous m’avez enfin ouvert les yeux ; je recon-

nais qu’il n’y a de véritable douceur que dans l’observa-

tion de votre Loi et dans la pratique d’une vie sainte ; 

aussi est-ce dans elle uniquement que j’irai la chercher 

et que j’espérerai la trouver. Daignez jusqu’à la fin éclai-

rer les ténèbres de mon esprit, purifier les affections de 

mon cœur, et verser sur moi la céleste rosée de vos 

grâces. 

C’est à la pratique de cette vie sainte que je consacre 

désormais toute mon estime, tous mes soins et tous mes 

désirs ; puisse-t-elle diriger tous mes pas dans cette vie, 

et, après la nuit obscure des temps, me conduire au plein 

jour de l’éternité ! Ainsi soit-il. 
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ANNEXE 

Notice biographique 
1. 

Né le 18 septembre 1701 à Névache, dans le diocèse 

d’Embrun, Barthélemy Baudrand entra dans la Compa-

gnie de Jésus le 1er mars 1721, au noviciat d’Avignon. 

Ordonné prêtre en 1733, il fit sa troisième année de pro-

bation de façon très abrégée, à Lyon, au cours de l’an-

née 1735, avec le P. de Gallifet comme instructeur. De 

1736 à 1740, il fut préfet des classes inférieures au col-

lège de la Trinité à Lyon. En 1740, il fut envoyé comme 

prédicateur à Alès, puis, l’année suivante, à Aix-en-

Provence, où, pendant plus de vingt ans, il fut un direc-

teur hors de pair. Il devint en 1759 recteur du collège 

d’Aix. C’est là que vint l’atteindre le décret de 1764 dis-

solvant la Compagnie de Jésus en France. Il se retira à 

Lyon et mit à profit les dernières années de sa vie pour 

se consacrer à l’apostolat de la plume, rédigeant une 

vingtaine d’ouvrages qui connurent pour la plupart un 

très vif succès. Il mourut à Vienne 
2 le 3 juillet 1787. 

 

 
1 D’après l’article du R.P. Henri MONIER-VINARD, s.j. consa-

cré à Barthélemy Baudrand figurant dans le tome I du Diction-
naire de spiritualité ascétique et mystique (Beauchesne, Paris, 

1937). 
2 D’autres sources indiquent Vienne ou Vincennes comme 

lieu de naissance et Lyon comme lieu de décès. 



  

118 

TABLE 

Première considération 

Projet de préparation à l’éternité.  ...................................  4 

Considération II 

Combien l’instabilité et le néant des choses 

humaines est capable de nous élever à Dieu et 

à l’éternité.  ...........................................................................  6 

Considération III 

De la fin de l’homme.  ......................................................  11 

Considération IV 

Du péché.  ...........................................................................  17 

Considération V 

De la mort.  .........................................................................  23 

Considération VI 

Du jugement.  .....................................................................  30 

Considération VII 

L’éternité malheureuse, ou l’enfer.  ..............................  36 

Considération VIII 

De la mort de Jésus-Christ.  ............................................  41 

Considération IX 

La pénitence. (Paraphrase sur le Miserere.)  ................  47 

Considération X 

La tiédeur.  ..........................................................................  58 

Considération XI 

Le désir de la perfection. .................................................  64 

Considération XII 

Sentiments pour la préparation prochaine à la 

mort.  ....................................................................................  70 



  

119 

Considération XIII 

Comment il faut considérer la mort pour en 

adoucir les rigueurs.  .........................................................  75 

Considération XIV 

Les derniers sacrements ; le bonheur de les 

recevoir, et la manière de les recevoir sainte-

ment.  ....................................................................................  80 

Considération XV 

Le paradis, ou l’éternité bienheureuse.  .......................  87 

Considération XVI 

De l’amour de Dieu.  ........................................................  94 

Prière à la sainte Vierge  ................................................  100 

Prière à l’ange gardien  ...................................................  101 

Considération sur le bonheur d’une vie sainte, 

et sur les préjugés injustes que l’on a contre 

elle.  .....................................................................................  102 

Annexe : Notice biographique.  ...................................  117 

 



  

  

 

 
 

 
 

 
 

 

 
 

 
 

 
 

 

 
 

 
 

 
 

 

 
 

 
 

 
 

 

 
 

 
 

 
 

 

 
 

© 2024 Reconquista Press 
www.reconquistapress.com 

http://www.reconquistapress.com/



	COUVERTURE
	PAGE DE TITRE
	PREMIÈRE CONSIDÉRATION
	CONSIDÉRATION II
	CONSIDÉRATION III
	CONSIDÉRATION IV
	CONSIDÉRATION V
	CONSIDÉRATION VI
	CONSIDÉRATION VII
	CONSIDÉRATION VIII
	CONSIDÉRATION IX
	CONSIDÉRATION X
	CONSIDÉRATION XI
	CONSIDÉRATION XII
	CONSIDÉRATION XIII
	CONSIDÉRATION XIV
	CONSIDÉRATION XV
	CONSIDÉRATION XVI 
	PRIÈRE À LA SAINTE VIERGE
	PRIÈRE À L’ANGE GARDIEN
	CONSIDÉRATION SUR LE BONHEUR D’UNE VIE SAINTE
	ANNEXE - Notice biographique
	TABLE
	QUATRIÈME DE COUVERTURE

